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VIII. 
SENTIMENS 

DES 

PHILOSOPHES 

SUR LA 

N A T U R E 

D E 

L' A M E. 

X^E toutes les poatieres dont les Philofophes 
jont traité 3 il n'y en a aucune fur laquelle ils 
aient été plus partagés de fentimens que fur la 
nature de Tame humaine. Ils ont étudié & tra^ 
vaille avec la même ardeur , les uns pouf éta-* 
blif fon immortalité , & les autres pour prou- 
ver qu'elle périffoit avec le corps , ainfi que 
celle des autres animaux. 

Pour laiffer à chacun la liberté de fe dé-» 
^rminer à cet é^d fur fes propres lumières^ 

Tome 11. A \ 



a SENTIMENS DP5 PHILOSOPHES 

nous jious contenterons de rapporter ici fuc- 
cintemenl:^ fana cçpçnd&nc rien .omettre, d*es- 
fentiel , les différentes preuves fur; lefquelles 
les Philofophes de . Tun & Pautre parti fe font 
cru bien fondés à foutenir leur opinion. 

Il y a plufleurs traités compofés en faveur de 
la première opii^ion, tant par les anciens que 
par les nouveaux Philofophes. Pic de la Mi- 
randole en fit un dans le quinzièmes fiecle qu'on 
trouve imprimé dans fes œuvres : les fameufes 
Thefes qu'il foutint à Rome durant quinze 
jours, oîi il s'étoit engagé de répondre en tou- 
tes langues & de défendre l'opinion contrai- 
re à toutes les propofitions qu'on avanceroit , 
l'ayant obligé à l'ouverture de ces Thefes à 
foutenir que Tame humaine étoit mortelle ^ 
tontre un fçavant qui avoic entrepris de foute* 
iiir {où imm(Mtalité ; Pic de la Mirandole allé<- 
gua tant & de C fortes raifbns pour prouver 
qu'elle étoit mortelle, que toute raJTembléè 
fut convaincue qu'il avoît défendu fon propre 
fentiment, ce qui Foblîgea à compofer durant 
les nuits des quinze jours qu'il eniployi û glo- 
rieufement pour lui, fon traité de Timmortali^ 
té de nos âmes, qu'il fit imprimer à mefure 
qu'il le faifoit, & qu'il fit diftribûer le der* 
nier joun 
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fps preuves les plus plaufibles que les PW- 
lofophes tant anciens que modernes , pardfans: 
de l'opinion dé Timmortalité de notre ame^ 
ont allouées pour ét^lir leur fentiment font 
à peu près celles-ci. 

10. Que l'exceltence de Tame humaine fur 
cellç des animaux efl tellement maojfefte, qu*il 
n'eft pas poflîble de, croire qu'elle foît de mê- 
me nature; d'autant mieux que la penfée & le 
laifosmemeut Jui. font propres privatiyemenc 
au^c^utres, qu'ils dénotent en.elle des facultés 
qui . ne pavent sqppartenir au corps 5 &; qm par 
ccHiféquent font les opérations d'une fubftance 
diffiénente de celte du corps. Ua Phtlofopbe du 
dernier fîede a expliqué plus^paordculiérement 
cette preuve par. le raifoimement qui fuit; 

jE.peirfe& cette penfée n'efi' pas monccaîm 
cette penfée, n!eftrni longue.^, ni large ni éten* 
dua, comme; il eft: effeatieJ à la. matiesre. qui 
•ampcrfe Mm coips ^ de l'être ;. die i^'eft:.pa5 

A X 



4 SENTIMENS DES PHILOSOPHES 

par conféquent fujette à la deftruftion comme 
lui ; car la deftruftion ne peut fe faire fans di- 
vifion de parties ; & Ton ne peut concevoir 
de divifion de parties dans une fubflance, qui 
n'a point d'étendue , telle qu'eft lapenfée: il 
y a donc en moi, conclud ce Philofophe, deux: 
fubftances , l'une impériflable qui penfe , & 
l'autre périflable qui ne penfe point. 

20. Que le fentiment de l'immortalité de 
nos âmes répandu dans toutes les nations en eft 
une preuve auflî véritable que naturelle. 

3®. Que les opérations de cette ame n'en ap- 
portent pas un témoignage moins touchant , vu 
que l'homme eft non feulement Tunique être 
qui' foit doué de la faculté de penfer & de rai- 
fonner, mais encore le feu! qui ait celle d'ex- 
primer fes penfées par des fons appropriés & 
de les tranfmettre à la poftérité par des carac- 
tères dont il eft l'inventeur : joint à cela que 
le defir , qui lui eft û naturel , d'immortalifer 
fon nom & fes aûictfis ; les monumens qu'il é- 
leve pour en pçrpétuer la mémoire ; les fubfti-. 
tutions qu'il fait de fes biens à fes defeendans 3 
ou à ceux (|ui porteront fon nom , font autant 
de pi-euves de l'ame immortelle qui eft en lui , 
& qui voudroit, s'il étQitpoinble> commuai* 
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quer fon immortalité à la partie mortelle à 
laquelle elle eft unie. 

40. Que les opérations de cette ame font fi 
nobles, qu'elles démontrent qu'elles ne peut 
dériver que d'une fource divine & immortelle. 
Pour prouver cette ^opofition , on dit que 
l'homme eft l'inventeur des Arts & des fcien- 
ces les plus fublimes, qu'il a formé des focié- 
tés qui fe font bâti des Villes, fait des loix 
pour régler le corps de l'état, y maintenir la 
juftice & l'abondance, punir les mauvais & ré- 
compœfer les bons ; qu'il en a fait d'autres 
pour régler les droits des Pères fur leurs enfans 
& le partage edtre eux de leurs biens : qu'il 
a trouvé l'Art de traverfer les Mers les plu^ 
vaftes, & de réunir pour fes commodités ce 
que la nature avoit féparé par tant d'efpaces : 
qu'il s'eft epfin élevé jufqu'aux Cieux , qu'il 
connoit le cours des Aftres , & le tems qu'ils y 
emploient, qu'il prévoit l'avenir & l'annon- 
ce;, qu'il eft parvenu à la connoiflàhce de Fau- 
teur de l'univers , & qu'il lui rend un jufte 
culte : toutes lefquelles opératicms ne peuvent, 
dit -on, dériver que d'une ame divine & im- 
mortelle. 

jo. Que la conftitution du corps eft fi belle 

A3 
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& fi noble 'qu'il fuïBt: de la confidérer au de 
hors & au dedans, pour être perfuadé qu'il 
tft te logenaent d^Une ame &blime. On fait là 
deffus une longue enuméraùion de la beauté de 
fes parties intérieures qu^on. appelle Vabfégé du 
mmde & fa refrifentatim. A l'égatd de Texté- 
rieur, après en avbir obfervé l'excelleiïte pro- 
portion. On a|oute qu'il eft le feul des (i} 
aniûiattx qui marche la tête élevée vers le Ciel; 
preuve encore évidente qu*il tire •de là fon ori- 
gine & qu'il doit y Tetoumer. 

<5o. Que tous les animaux le refpeaent, & 
le craignoût ., même ceiix qui ont des forcées 
bien fupérieures aux fiennes, & qu'ils lui font 
fournis. Cette fîipériorité , dit-on , ne peut 
venir que de celle de fon ame fur la leur, & 
établit manifeftement h dîiFérenoe dé ^nature 
qui fe trouve entre Pâme hurtiaine & celle des 
bêtes, & l'immortalité de la première. 

70. Que ce feroît en vain que l'homme ado- 
reroît ce Créàteor du Ciel & de la Terre & lui 
rendroit des hommages , qu'il s'abftiendroit du 
mal pour iàâ-e le bi«î, s'il ne devœt y avoir 
aucune lécompenfe pour les bonnes aftions ni 
aucune punition pour les mauvaifes : or corn- 

* 

'CO Voyez Ovîde Métamorphos. Uh. i. Fab, 2, vers. 5 u 
& Cîceron de Nat. Deor. Lib. 2. cap. ^C. 



•SUR LA NATURE DE VMm. f 

me ces lécbmpenfes & ces châtimens n*(tet pas 
toujours lieu dans cette vie ; puifque la plupart 
des iimocens la quittent fans avoir reçu aucun 
prix àe leur vertu 5 & que plufîeurs méchans 
la paiTent dans une fuite continuelle de plaifirs 
& de profpérités , il eil néceflaire , dit- on ^ 
qu'il y en ait une autre oii ceux-ci foient punis 
de leurs crimes 3 & les autres récompenfés de 
leurs vertus ; fans quoi Dieu ne feroit pas jus- 
tT) ce qui n'eu pas poffible, vu qu'il, eft un 
être infiniment parfait. Or cette autre vie 
protive & conftate l'immortalité de nos âmes, 
dont l'annéaatiirement rendroit cette vie fu- 
ture inutile. 

On cite de {dus des temples de châtimens 
& de réc(Hnpenfes fumaturelles & nombreufes 
dès cette vie, dont les bifloires nous ont con- 
Ibrvé la mémoire j par lefquçUes il eft prouvé 
que Dieu à pris foin d'établir parmi les hom- 
mes la vérité de fe juftice; Ton y trouve des 
afiUrances qu'elle doit s'étendre à une autre 
vfe, lorfqu'elle n'a pas été exercée dans celle- 
ci: ce qui ne pourroit être fi nos âmes péris- 
ibient avec le corps. 

. 8®. Qu'<>N a une autre preuve que la fub- 
fiadce de fitos âmes «fi; impâifiàble & indépen- 

A4 
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dante de nos corps dans Texiftence des démon», 
des génies , des efprits folets & de toutes les 
fubftances aériennes ; laquelle exîftence eft é- 
tablie par une infinité de témoignages qui nous 
ont été tranfmis des fîecles paflës & qui ne 
manquent pas en ces derniers, &dans les ap- 
paritions extraordinaires & fumaturelles. Les 
voix fans corps entendues dans les airs , com- 
me fut celle - ci le grafid Dieu pan eft mort qui 
fe fit entendre par toute l'Afie, font ©Qcore 
d'autres preuves convainquantes qu'il y a véri- 
tablement des fubftances indépendantes de la 
matière , & une alTurance que l'ame humakie , 
qui eft de la même nature que ces fubftances ^ 
peut être féparée du corps auquel elle eft u- 
nie, fans qu'elle foit fujette à ranéantiffemeiit. 
9^. On ajoute à toutes ces preuves l'autorité 
des Religions , confirmées par des miracles du 
premier ordre & annoncées de loin par des 
Prophéties^ qui ne font pas des témoignages 
moins invincibles de leurs vérités. On fait ici 
le détail des prodiges de TEgypte , de ceux du 
Mont Sinaï qui ont accompagné le peuple Juif 
dans la terre de promifilon & continué dq)uis 
jufqu'à la deftruûion de fon Temple prédite fi. 
^utçntiquement. On rapporte les miracles éçlar 
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tans qui ont caraftérifé & attcfté la Miflîon de 
Jéfus-Chrift 5 & la faînteté de fon Eglife de- 
puis fa naiffance jufqu'à nous. On fait valoir le 
progrès •& la durée de ces Religions qui nous 
ont développé ce myftere de l'union d'une ame 
immortelle avec un corps fujet à la deftruc- 
tion, & qui nous ont démontré , dit -on, par 
des faits , la poffibilité de fon exiftence indé« 
pendaînment du corps. 

iqo. Enfin l'on obferve que ceux qui nient 
rimmortalité de nos âmes font ordinairement 
des libertins ou des méchans , que la crainte dé 
la punition dans une autre vie 5 des crimes 
qu'ils ont commis ©n celle-ci , porte à s'imagl* 
ner qu'il n'y en a pas & à foûtenir quq l'ai- 
me meurt avec le corps. 

CHAPITRE DEUXIEME. 

Ce que difent les Parti/ans dç la mortalité dç 
famé pour réfuter les preuves précédentes. 



c 



'EUX qui foutiennent que nos âmes font a- 
néanties avec nos corps, auxquels elles font 
unies ^ jn^tendent qu'on doit d'abord retran^ 

A j 
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cher des preuves de Fimmortalicé de Tame , 
Tautorité des Religi<Mis , les hiftoires des mira- 
cles & des prodiges , les opinions des fubftaa- 
ccs Aériennes , & toutes les conféquences qu'on 
tire de là en faveur de cette immortalité. 

Pour le prouverais difent i». que les hiftoi- 
fes de tous les tems & de tous les pays con- 
tffiSmtent une infinité de faits extraordinaires & 
.fumaturels que la fuperftition d'un côté, Ti- 
pidrance des peuples de l'autre & l'intérêt avec 
Fodreife de ceux qui leur ont voulu impofer 
d^ lois > ont ftiit pafTer pour véritables. 
. Potm en démontrer la fauflfeté ils citent aux 
Chrétiens les miracles & les prodiges des Pa- 
yens & des Mahotnétans; & à ceux-ci les mi- 
racles des autres , qui ne peuvent être en mê- 
me tems véritables dans deux différentes Réli- 
giohs qui s'accufent réciproquement de faulTe- 
té, & qui doivent être faufles au moins les 
unes ou les autres. Ils citent aux Chrétiens & 
iux Juifs des prodiges & des miracles innom- 
brables atteftés dans les livres des Payens & 
dans ceux des Mahométans. 
. Ils rapportent entre autres leà témoignages , 
de certains hiftoriens, qui ont affuré qu'il y 
avoit des Rois en Egypte dont ils citent les 



SXJR LA NATURE DE DAME, n 

tioms, lefqoèls s'élevorent quelquefois en' pré- 
f ence • des peuptes j ufque dans ks nues. Ils di- 
fent entre autres qVuti'de ces Rdis, après leur 
îrvoir donné des loix & recommandé de les ob- 
ierver 3 s'éleva de cette forte au milieu d'eux, 
en leur dîfent, qu'il i^iendroit les revoir ; & 
qu'il fe montra en efFet à eux après plufleunî • 
.mens 3 pendant qu*ils étoient affemblés dans un 
Tempk, qu'il leur parot brillant 'de lumière, 
leur parla & les invita de nouveau à Tobferva- 
don de fes loix, leur annonçatit qu'il alloic les 
^quitter pour toujours : il difparot en achevant 
ces paroles. 

Une mitre fods ils virent, dit-on, de leurs 
yeux ce que Ton voit écrit dans rhiftdirfe du 
troifieme fiecle de l'Ei^ Mahométane ; Tça» 
voir, qu'un Calife régtiant àBabilone, oii 11 
avoltMti un Collège pour y enfeigner la Doc- 
trine de Chaffay , l'un des célèbres interprètes 
de leurs loix , mort & îenfevelî au grand Caire, 
écrivit au Gouverneur qu'il âvoît en Egyt)te de 
lui envoyer le corps de ce Docteur poUr être 
dépofé dans fon Collège & le rendre plus illus- 
tre : ce qœ ce Gouverneur ayant voulu ekëou-* 
ter avec h plus grande folemnité, il s'étoit 
traniporté accompagné de tout ce cju'il y ivôit 
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de plus illuftre & d'un peuple innombrable à 
l'endroit de la fëpulture de Chaffay pour en 
tirer le corps ; mais que ceux qu'on avoit em- 
ployés à ôter la terre qui le couvroit , ne furent 
pas plutôt arrivés au voifînage du cerceuil , 
qu'il en fortît une flamme dont ils refterent 
tous aveuglés ; duquel miracle il fut drefTé un 
procès- verbal attefté & figné du Gouverneur , 
des autres Officiers du Royaume & de plus de 
deux mille peufonnes : on envoya ce procès- 
verbal au Calife qui en fit tirer un grand nom- 
bre de copies autentiques qu'il fit pafler dans 
tous les lieux oîi la Religion Mahométane s'é* 
toit dès-lors répandue. II citent encore ce qui 
cft rapporté dans l'hiftoire d'un Empereur Ro- 
main qui rendit dans fon paifage à Alexandrie 
la vue à un aveugle né. (2) 

Ils objeftent au contraire aux Mahométans 
& aux Juifs la réfurreftion de Jéfus-Chrift que 
les partifans de ces deux Religions nient , avec 
tant d'autres miracles atteftés dans les Hiftoires 
en faveur du Ghriftianifme. 

2^* Ils obfervent ftir les miracles en général 
qu'on n'en a rapporté aucun d'un homme déca- 

CO Vid. Tadt. Hift, Lib. 4, cap. «u 
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pité publiquement qui ait vécu depuis , quoi- 
que ce miracle ne foit point au deflus de cehif 
de la réfurreftion d'un mort véritablement pou- 
ri ; d- ob ils prétendent avoir raifon de conclu- 
re que tous les autres font faux &" fuppofés. 
Parmi tant de miracles qu'on rapporte avoir 
été faits dans tous les genres, on n'en a ex- 
cepté que celui d'un homme publiquement dé- 
capité & encore vivant, parce qu'un tel prodi- 
ge, difent-ils, eft le feul d'une pâture à ne 
pouvoir être fuppofé ni imité par aucun ar- 
tifice, 

40. Ils nient l'exiftence de tous efprits fé- 
parés du corps , quelques noms qu'on leur ait 
donné & regardât comme des fables ce qu'onr 
avance là deffus ,' prétendant que tout ce qu'on 
en dit eft de même nature que ce qui a été dit? 
anciennement des oracles, qu'on convient au- 
jourd'hui généralement n*avoîr été que TefFet 
de l'avarice & de Tadrefle des facrificateurs & 
des Pré trèfles, favorifées de la fuperftition des 
peuples de ce tems* 

. jo. A L*ÉGAR0 des preuves qu'on tire pour 
Pimmortalité de l'âme humaine de l'excellence 
de fes opérations ; ils prétendent que toute la 
différence de la raifon humaine à ceUe des ani* 
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inaiix,''iie coiififte qu<e d^Ds, celle de l'tMganifâ-<: 
Uon d9 leur cerveau ,, qui fe trouve dari3 le» 
hommes d'uoft difpofitiou. plus propre au rai- 
Iqnnemeni; .qu'il ne Teft dan» les brutes. 

Il 3 obîferyent. à cet égard que le chien con- 
nott fon maître, qu'il ada Tamour pour lui & 
de la haine contre celui qui Ta frappé : que les^^ 
caftors fe bâtiffent des maifcœs , s'unîfîept à- 
leurs, feçnblabte pour faire de$ ouvrages au- 
deffas de: la force d'un feul , & qu'ils puniffent 
& hanniffent de leur fociété ceux qui ne veulent 
point-'travailler ; que les abeilles & les fourmis, 
font des provifiops pour l'hyver, qu'elles ti- 
rent les morts de leur$ habitations pour n'en^ 
être pafcinconimpdées.j Gotnpofent des répu- 
Ulques & ont Jeurs loix:» Us foutiennent qpe, 
ce. qui produit. ç^ opérations daos les animaux, 
cft, ce qui fait dans rhomme celles par lefquel- 
lè$ on préteodétahlinla.diflfériBncedefonaine: 
avec celle des bêtes.. Si vou^ comprenez-, di-. 
fent-ite:,; ce qui .donnft Iieu.dans,les animaux à 
coûtes ces opérations & comiQçnt. elles fe foncr 
pn. eux< ; vous fçayœ en fuppçf^ii: une plu^ 
grande, perfeftion àiv^ les orgî^j^ dont elles: 
font reffet,.qttBl eft dans l'hommie rinftrument, 
§ç la. caufe: de. I^ penfêe & du..raifomemeat.^ 
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Le propre du caveau eft 3 difent r ils , daqs 
tous les wimaux5 de penfer, de juger des rap^ 
ports qui lui font faits par les autres fens & de 
les conibiher, commô le pii^ede Tceil eft 'do 
voir 3 & celui de Toreille d'entendre^ le plut 
ou moins de perfeâioo dan& toucesxes ^r^. 
tions n^écant que TefFet de Ja diffiéreoce com? 
pofhion ou arrangement des. parties , dans. te« 
organes , qui » en. font le& inftrumens. 

Si l'homme raifonne mieux que les autres 
animaux , c'eft , difent-ils, qi» la conftitutîon 
de fon cerveau eft plus, propre- que la IpurA 
juger des images qui lui .font préfentées par^ iet 
autres fens. Si le chien a l'odorat plus &i, 
Taigle. la vue meilleure , lekrhat l'ouie plus 
fubtile; c'eft que lesorgmiè&de ces fenfatkms 
font meilleiires daas ces animaux que. dans 
l'honmie: mais cette diSërencé ne c!Onftitue 
pas une diveifité de fubftance entre ce qui pent 
fe, voit, odore & entend mieux & ce qui le 
fait mçins bi^. ; elle dâx)te feulement une 
difpofition d'organes plus, favorable dangs^ cei^i: 
dans lefqùelî ces fèns ont ptas de force qu'elle 
n'en a dans ceux en qui ils en ont moins^ 

Pour établir d'une manière <plus cwvaincai»N 
te que le taifonnement dans Tbomme eft uni- 
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^nément l'effet de la dîfpofition des organes^ 
de fon cerveau , ils obfervenjt encore qu'il eft 
fi peu raifonnable à fa naiflfcnce qu'il n'a ,pas 
même le difcemement qu'ont tous les autres 
animaux, de connoître & de prendre de lui- 
même la mammelle qui le doit allaitter ; que la 
raifon ne croît dans aucun animal auffi lente- 
ment que dans l'hoftime ; parce qu'il n'y en a 
aucun dont les organes du cerveafu foient fi 
foibles à fa naiffance & aient befpin d'autant 
de tems pour acquérir l'état propre à bien rai- 
fonner : que cette propriété efl fi fort dépen- 
dante en lui de l'état de fes organes , qu'il y 
a des hommes chez lefquels elle eft toujours 
languiflànte & imparfaite ; parce que les in- 
ftrumens dont elle dépend font chez eux na* 
turellement mauvais & incapables de fe per* 
feûionftcr. Ils difent encore que fi ces orga* 
nés viennent à fe déranger ou à s'ufer dans les 
hommes qui raifonnent le mieux , leur raifon 
s'affôiblit & fe dérange à proportion , fouvent 
jufques à un tel point que ces hommes après 
«'être fait admirer par la force de leur raifon 
vivent encore vingt & trente ans, fans qu'il 
icn pâroilTe en eux le moindre veftige. 
Cette obfervation fit tant d'imprefllon fur 

Van- 
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Vanhelmont, grand Philofophe du dénier fic- 
elé qui avoît fait de longues Méditations fur 
cette matière 3 que, quoiqu'il n'ofôt nier ou- 
vertement Texiftence de T^^me raifonnable & 
immortelle dans l'homme 3 il fut néanmoins o- 
bligé de reconnoître dans fes ouvrages qu'elle 
étoit tellement enfevelie en lui pendant qu'il vi- 
voit, qu'elle ne donnoit aucun figne de fa pré- 
fence ; ce qui eft déclarer en termes non équi- 
voques qu« ce qui nous apparoît en l'homme , 
qu'on nomme rai/on^ n'eft que l'harmonie ré- 
fultante du concours des images que tobs les 
autres fens rapportent dans celui du cerveau, 
& que /le vulgaire fe repréfente comme l'effet 
d'un être fpirituel & raifonnable par fon effen- 
ce, entièrement diflinâ du corps 5 incapable 
de deftruftion , & qui fubfiftera après celle du 
corps auquel il eft uni durant cette vie , & inr 
dépendamment duquel il verra 3 entendra & 
raifonnera , par lui-même: ce qui eft, oonti- 
nuent-ils, auffi faux qu'inconcevable ; lapen- 
fée & le raifonnement n'étant qu'une modifia 
cation des organes, fans lefquels ils peuvent 
aufli peu fubfifter que la couleur fans corps & 
rétendue fans matière. Ils ajoutent que ce qui 
dans l'homme donne lieu au raifonnement & 
Tm. IL B 
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la penfée eft également fujet en lui, comme 
dans les autres animaux , à la deflrudtion ; la- 
quelle eft inévitable lorfquè la lumière entre- 
tenue en cet endroit par les efprits que le fang 
fournit vient à s'éteindre ; lumière à la faveur 
de laquelle cette partie juge des rapports ex- 
térieurs; lumière qui eft interrompue par les 
vapeurs du fommeil , parce qu'alors le fang ne 
fournit plus les efprits , ou ne les fournit pas 
avec la même abondance ; lumière qui eft obs- 
curcie par les vapeurs d'une fièvre ardente ; 
diftraite par une grande application de cette 
partie à certains objets ; en forte que l'animal 
ne voit ni n'entend rien , quoique les yeux & 
les oreilles ouverts , quand fes fens font affoiblîs 
par le defféchement des canaux qui leur four- 
niflTent de l'aliment ou par la diminution de cet 
aliment. Cette diminution eft caufée par une 
appoplexie ou par une autre maladie violente ; 
les canaux font entièrement defféchés par la 
mort. Cette lumière enfin n'a rien de différent 
de celle d'une lampe allumée, laquelle feperd, 
fe confond & fe mêle à l'air, fans que la ma- 
tière de cette lumière foit réellement anéantie, 
& fans qu'elle fubfifte autrement qu'elle ne 
faifoit avant qu'elle fîl^t unie à cette lampe. 
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Un Phîlofophe moderne a expliqué tout ceJà 
d'une manière particulière & plus fenfibIë,nous 
allons rapporter en abrégé ce qu'il eu a dit & 
penfé. 

CHAPITRE TROISIEME. 

Sentiment de Spinofa. 

V^E Philofophe, l'un de ceux qui panrft a* 
voir le plus étudié le fujet dont nous trai- 
tons, prétend qu'il y a une ame univerfelle 
répandue dans toute la matière & fur- tout dans 
l'air ; de laquelle toutes les âmes particulières 
font tirées : qiie cette ame univerfelle eft com- 
pofée^ d'une matière déliée & propre au mou- 
vement, telle qu'eft celle du feu; que cette 
matière eft toujours prête à s'unir aux fujet» 
dîfpofés à recevoir la vie , comme la matière 
de la flamme eft prête k s'attacher aux cho- 
fes combuftibles ou qui font dans la difpc^* 
tion d'être embrafées. 

Que cette matière, unie au corps de l'animal 
y entretient , du moment qu'elle y eft infî- 
nuée jufqu'à celui qu'elle l'abandonne & fe 

B 2 
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réunit à fon tout, le double mouvement des 
poulmons dans lequel la vie confifte & qui efV 
la mefure de fa durée. 

Que cette ame ou cet efprit de vie eft con- 
ftamment & fans variation de fubftance le mê- 
me, en quelque corps qu'il fe trouve, féparé 
ou réuni : qu'il n'y a enfin aucune diverfité de- 
nature dans la matière animante qui fait les a- 
mes particulières raifonnables , fenfitîves, végé- 
tatives ,. comme il vous plaira de les nommer ; 
mais que la différence qui fe voit entr'elles ne 
confifte que dans celle de la matière qui s'en 
trouve animée & dans la différence des orga- 
nes qu'elle eft employée àjîiouvoir dans les a- 
nimaux ou dans la différente difpofîtion des 
parties de l'arbre ou de la "plante qu'elle ani- 
me: femblable à la matière de là flamme uni- 
forme dans fon Effence, mais plus ou moins 
brillante ou vive fuivant la fubftance à laquel- 
le elle fe trouve affez réunie pour nous paroî- • 
tre belle & nette lorfqu*elle eft attachée à une 
bougie de cire purifiée, obfcure & languifTan- 
te lorfqu'elle eft jointe à la graiffe ou à une 
chandelle de fuif groflîer. Il ajoute que mê- 
me parmi les cires il y en a de plus nettes & de 
plus pures , comme on voit daas la cire jaune* 
& la cire blanche. > ^ 
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f II y a auflî des hommes pourvus de difFéren- 
ftes qualités ; ce qui feul conftitue plufleurs de- 
grés de perfeûion dans leur raifonnement , y 
ayant une différence infinie , non feulement 
fies hommes de refpece blanche à ceux de la 
noire , & entre ceux des diverfes nations dont 
la terre eft peuplée, mais même entre les fu- 
jets d'une même couleur & nation , & les per- 
foùnes d'une même famille. On peut même , 
ajoute-t'il, perfeûionner en l'homme les puis? 
fances de l'ame ou de l'entendement en modi- 
fiant les organes par le fecours des fciences , de 
l'éducation , de l'abftinence , de certaines nourr 
ritures & boilTons , & par l'ufage d'autres ali- 
mens : ces puiflances s'ajGFoibliflent au contraire 
par une vie déréglée, par des paffions violen- 
tes, les calamités, les maladies & la vieillefle. 
Ce qui eft une preuve invincible que ces puis- 
fances ne font que l'effet des organes du corps 
conftitués d'une certaine manière. 
. Ceci s'accorde affez avec l'opinion autres- 
fois fi généralement reçue dans le monde, & 
adoptée de prefque tous les Philofophes anciens 
du paflàge des âmes d'un corps -dans un autre; 
elle s'explique fort naturellement dans ce fy- 
^ême ; étant évident par ces obfervations que 

B3 
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la portion de Tame univerfellé ou les parties 
de cette portion qui auront fervi à animer ua 
corps humain pourront fervir à animer celui 
d*une autre efpece : & pareillement celles dont 
les coips d'autres animaux auront été animés , 
& celles qui auront fait poufler un arbre , ou 
ime plante pourront être employées récipro- 
quement à animer des corps humains ; de la 
même manière que les parties de la. flamme qui 
auroient embrafé du bois pourroient embrafei* 
une autre matière combuftible. 

C E Philofophe moderne pouflë cette penfée 
plus loin ; il prétend qu'il n'y a pas de moment 
où les âmes partidulieres ne fe renouvellent 
dans les corps animés par une fucceflîon conti- 
nuelle des parties de l'ame univerfellé, ainfi 
que les particules de la lumière d'une bougie 
ou d'une autre flamme font fans ceflfe fuppléées 
par d'autres qui les chaflTent, & font chaflëes à 
leur tour par d'autres. 

En vain, ajoute- t'il, les Egyptiens fe per- 
fuadoient-ils, qu'après un certain tems limité , 
pendant lequel la portion de l'ame univerfellé 
dont leur corps auroît été animé , pafleroit 
fucceflîvement dans d'autres corps, cette par- 
tie acquerroit le don d'un être particulier .^ 
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fpirituel & immortel ; en vain fur cette efpé- 
rance & Topinion que leurs corps refiants en- 
tiers ^ leurs âmes ne pafleroient pas en d'autres 
habitations 3 les fuifoient - ils embaumer & con- 
ferver avec foin. En vain les Banians dans la 
crainte de manger l'ame de leurs frères, s'ab- 
itiemient-ils encore aujourd'hui de tout ce qui a 
eu vie* En vain les anciens Juifs fe font-ils fait 
une loi de ne point manger le fang des ani- 
maux Cloi qui s'obferve encore aujourd'hui par- 
mi les malheureux reftes de cette nation.) En- 
vsdn, dis-je, fe font-ils fait une telle loi pour 
cette feule raifon qu'ils penfoient que c'étoit 
dans le fang que confiiloit leur ame; car la 
réunion des âmes particulières à l'ame générale, 
à la mort de l'animal, eft auffî promte & auflî 
entière que le retour de la flamme à fon prin- 
cipe , auflî-tôt qu'elle efl: féparée de la matière 
à laquelle elle étoit unie. L'efprit de vie 
dans lequel les âmes confîftent, d'une nature 
encore plus fubtile que celle de la flamme , fi 
elle n'eft la même, n'efl: ni fufceptible d'une 
féparation permanente de la matière dont il efl 
tiré, ni capable d'être mangé, & il efl immé- 
diatement & efTentiellement uni dans l'animal 
vivant avec Tair dont fa refpiration efl entre- 
tenue. B 4 
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Cet efprît eft porté, ajoute notre Philofo* 
phe, fans interruption dans les poulmons de 
ranimai avec Tair qui entretient leur mouve- 
ment : il eft pouflë avec lui dans les veines par 
le fouffle des poulmons ; il eft répandu par ccl- 
les - ci dans toutes les autres parties du corps. 
Il fait le marcher & le toucher dans les unes, 
le voir, l'entendre, le raifonner dans les au^ 
très ; il donne lieu aux diverfes.paffions de ra- 
nimai. Ses fondions fe perfedionnent & s'af- 
foibliflent félon Taccroiffement ou la diminu- 
tion des forces dans les organes. Elles ceffent 
totalement , & cet ei^rit de vie s'envole & fe 
réunit à l'efprit général , lorfque les difpofi- 
tictfîs qui le maintenoient dans le particulier, 
viennent à cefler. 

CHAPITRE QUATRIEME. 

Suite de la réfutation des preuves de ïim" 
mortalité de rame. 



A 



l'égard de la preuve qu'on prétend tirer 
de la compofition du corps humain pour l'im- 
mortalité de fon ame, ceux qui la oient fonc 
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voir qu'elle eft une pure imagination ; qu'il 
n'y a rien dans l'intérieur de rhomme qui le 
diftingue des autres animaux ; que les organes 
d'un moucheron & du plus petit des infeâes 
font d'autant plus admirables que dans une pe- 
titeffe qui échape au meilleur microfcope, ils 
-font les mêmes que ceux de Thomme; qu'ils 
ont un cœur , des poulmons & des entrailles 
comme nous. Qu'à l'égard de l'extérieur, 
plufieurs animaux furpaffent en beauté l'hom- 
me ; le plumage admirable de cent oifeaux dif- 
férens , les peaux de tant d'animaux fi diverfe- 
-ment & fi agréablement marqués & colorés é- 
tant bien au - deffus de la nudité du corps hi^- 
main, de fes cheveux, de fon poil & de fa 
barbe , dont il eft bien plus défiguré qu'or- 
né. Que l'aigle à l'œil mille fois plus vif & 
plus perçant que l'homme , qu'il voit du plus 
haut des nues le plus petit animal qui rampe 
fur la terre , qu'il regarde fixement le foleil 
fans en être incommodé ; que l'homme eft foi- 
ble en comparaifon de certains animaux , plus 
tardif à la courfe, moins courageux; qu'il ne 
vit pas auflî longtems qu'un Cerf; qu'il n'a au- 
cune défenfe naturelle; qu'il eft obligé de fe 
iaire des armes pour fuppléer à celles que ij/L 
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nature lui a rcfufées , & de s'environner de 
murs pour fe garantir de Tinfulce des autres a^ 

nimaux. 

Quant à l'avantage qu'on prétend tirer en 
-laveur de Timmoi talité de l'ame de l'opinion 
lépandue parmi diverfes nations d'une autre vie 
après celle-ci ; les partifans de l'opinion con- 
traire difent qu'une telle croyance eft moins 
une preuve de cette immortalité que de l'amour 
propre des hommes ; qui ne pouvant penfer 
qu'avec douleur à leur anéantiflTement , ont 
imaginé cette flatteufe manière d'exifter après 
la deftruftion du corps dans une partie d'eux- 
mêmes non fujette à cette deftruûion. 

Que les Légiflateurs & les Magiftrats ont 
toujours favorifé cette opinion dans la vue de 
contenir les méchans par la crainte des peines 
inévitables pour eUx dans une autre vie , en 
punition des crimes qu'ils auroient commis 
dans ce;lle-ci dont ils n'auroient point été châ- 
-tiés ; & d'exciter les hommes à la vertu p» 
l'efpoir d'une récompenfe après leur mort, des 
'bonnes œuvres qu'ils auroient exercé durant 
cette vie. 

Que les Miniftres des religions, intérelTés à 
<&ire valoir ces fentimens à caofe des offrandes 
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que les autres font par leurs mains à la divî-^ 
nité, les uns en expiation de leurs crimes, & 
les autres pour fe la rendre propice ai^s leur 
mort , n'oublioient rien pour les infpirer aux 
peuples : que de là font venues les defcriptions 
de la vie heureufe préparée aux mânes de!s bons 
dans les champs élifées, & celle des tourmens 
auxquels celles des méchans feront livrées a- 
près leur mort ; de là les roues des Ixions & 
les autres fupUces qu'on lit dans les livres des 
Grecs & des Romains. 

Que les Légiflateurs des derniers fîecles pour 
réprimer la fupériorité que Tefprit humain corn- 
mençoit de prendre fur cette opinion , ont cm 
ne pouvoir employer à cet effet rien de plus 
puiiFant que d'augmenter au point qu'on le 
voit dans leurs livres , les images de félicité 
dans une autre vie pour les bons, & de tour- 
mens pour les méchans : fans qu'il y ait rien de 
plus réel en cela que dans le bonheur & le* 
fupplices chantés anciennement par les Poètes. 

Qu'il n'eft pas étonnant que ces fables & 
peintures faites aux enfans dès le berceau pré- 
valent fur les aftes poftériéurs de leur raifon, 
& foient crues par des hommes naturellement 
fbibles 3 remplis de craintes, d'efpérances & de 
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^bumiflioR pour les dogmes d'une Religion 
.qu'ils ont fucée avec le lait , & que les pen* 
♦fiées de la mort renouvellent à mefure qu'ils la 
rvoient ap^M-ocher. 

: Que cependant l'opinion de l'immortalité 
;de rame n'a jamais été générale & ne le fera 
.-apparemment jamais ; que la plupart des an- 
oens Philofophes l'on crue mortelle ou palTai- 
gère d'un corps dans l'autre, ainfi que leurs li- 
rvres en font foi ; que plufieurs d'entre les 
Juifs , ainfi qu'on peut le lire dans Jofeph 
•leur hiftorien, rigides obfervateurs d'une loi 
très rude , ne croyoient pas l'immortalité de 
J'ame & n'attendoient de la divinité que des 
.-peines ou des récompenfes temporelles pour 
rieur attachement, ou leur infidélité à l'exécu- 
tion de ce qui leur étoit ordonné ; que ce ne 
fut que fous le règne d'Augufte que la feftc 
îdes EflTéniens , dont étoit Jéfus-Chrift, fe dis- 
;tingua par cette nouvelle opinion. 
. Quant à la ccmféquence qu'on tire de la né- 
jceffité ti'une autre vie oîi les bons , non ré- 
compœfés en celle-ci de leurs vertus, & les 
;néchans ncm punis de leurs crimes trouvent 
trette récompenfe ou cette punition ; ils nient 
,'içetce néceffité & difent que les bons font ré- 
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compenfés dès - celle - ci de leurs vertus , foît' 
par l'eftime des autres hommes de laquelle ily 
jouiffent , foit par le témoignage de leur pro- 
pre confcience. Que d'ailleurs te bien ou te 
ilîal, hors la douleur, n'étant qu'opinion, la 
privation des honneurs, des richefles, des com- 
modités de la vie , n'eft un mal que pour ceur 
qui s'en affligent : & la poffeflîon des mêtuei' 
chofes un bien que pour ceux qui les regardent 
comme tels ; que faire du bien , aider fon pro- 
chain eft une fatisfaftion qui tient lieu de ré-* 
compenfe dans cette vie à ceux qui le font y 
qu'opprimer fon voifin , lui ravir les biens ou 
la vie , eft une conduite qui produit dans les' 
cœurs des remords ou des craintes qui tien-, 
nent lieu aux méchâns des peines prononcées 
par les loix contre ceux qui commettent ces 
violences , lorfqu'eltes reftent impunies. 

Ils ajoutent que foufFrir la douleur , les ma-* 
ladies , les infirmités avec conftance eft une div 
minution , un foulagement à ces maux , & un 
moyen d'y réfifter ou d'en guérir : qu'endureo 
les perfécutions ou les traverles avec patience 
ou foun^iflîon eft un. moyen de les' moins fen-. 
tir. Que la tranquillité de l'ame au. milieu de» 
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adverfltés eft préférable au remords & aux 
craintes qu'éprouvent les injuftes & les mé- 
chans au milieu des biens & des honneurs qu'ils 
ont acquis par des voies blâmables. 

Qu'enfin il n'y a aucune obligation pour 
Ibieu de récompenfer les bonnes adtions ou de 
punir les mauvaifes ; ni par conféquent de né- 
ceffité qu'il y ait une autre vie oîi les hommes 
reçoivent ces peines ou ces récompenfes qu'ils 
nous paroifTent n'avoir point reçues dans celle- 
ci : qu'on pourroit tirer la même conféquence 
de l'impunité en cette vie de cent meurtres 
que le Tigre , le Lion , & d'autres animaux 
commettent journellement. Que c'eft une illu- 
fion de notre amour propre de nous imaginer 
que nous fommes d'une nature fi différente de 
la leur & fi excellente , qu'il eft néceffaire qu'il 
y ait une autre vie oîi Dieu foit obligé de ren- 
dre aux hommes une juftice qu'ils eftiment n'a- 
voir pas reçue dans celle-ci. 
' Pour ce qui eft de Tobjeftion qu'il n*y a 
que les libertins ou les impies qui cherchent à 
fe perfuader l'anéantiflement de leurs âmes par 
la crainte d'un avenir fâcheux dans une autre 
¥ie j ils répondent que les promeiTes du pardoa 
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des plus grandes fautes pour un feul repentir de 
les avoir commifes, jointes à la foi dans l'cx- 
pîateur & fes mérites annoncés dans la religion 
chrétienne ; & qu'un feul adle de profeffioQ 
d'un feul Dieu , & du choix qu'il a fait de Ma- 
homet, fuiRfant dans la religion Mahométane 
pour éviter les fupplices préparés dans l'autre 
vie & pour mériter des biens ineflàbles, deî- 
vent raffurer les méchans. 

Ces idées bien loin de porter les libertine & 
les impies à combattre l'opinion de l'immor- 
talité de l'ame, doivent au contraire les enga- 
ger à embraffer un fyftême fi favorable pour 
eux & d'après lequel il en coûte fi peu pour 
fe rendre éternellement heureux & s'épargner' 
des fupplices fans fin. 

Enfin après avoir combattu de cette forte 
les raifons dont on prétend prouver l'immorta- 
lité de l'ame humaine; ils ajoutent qu'il tfy^ 
en â aucune de concluante , & qu'elles ne font 
au plus à notre amour propre que des modfe 
de l'efpérer , & de fe flatter de la poflîWlité 
d'une chofe inconcevable à l'efprit & totale-' 
ment oppofée au rapport de nos fens. Qu'il 
ne s'en point fait fur cette matière fi intéres^' 
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fante pour nous de nçuvelles découvertes , de- 
puis ce qu'un grand Philofophe (4) précepteur 
d'un Empereur Romain écrivoit à un de fes 
amis , il y a mille fept cents ans. „ Quand vo- 
3, tre lettre m'eft parvenue, luidifoit-il, en 
yy lui feifant réponfe, j'étois occupé à la lec-, 
3, tvire de ce que les Philofophes ont écrit fur 
„ la nature de l'ame humaine ; de Timmortali- 
3, té de laquelle ils nous donnent bien plus 
3, d'efpérance qu'ils ne nous apportent de preu- 
3^ ves:" legebam libros Philofophorum ^ anima- 
rym immorîalitatem promittentium magis quam 
probantium ; ils concluent en aflurant que c'eft 
encore le jugement qu'on doit porter aujour- 
d'hui de toutes les raifons que l'on allègue en 
faveur de cette immortalité. 

. Enfin ils rapportent contre l'autorité des 
Evangiles qui favorife cette opinion, le pas- 
Ikge fuivant. 

. MeJJald confule , Anajlajh Imperaîore jubente , 

SanSta, 

C4) Senec. Epîft. 102. fub. înit. Il y a dans le texte :' 
JHvabat de œtemitate animarum quasrcrc, itno mchercule 
credere* Credebain eniin facile opinionibus magnorum vi-* 
roiiim » rem gradûimam promittentium magis » quam pro-* 
bantium. Note de VEdlteurm 
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SanSta Evangeliay tanquam ab idiotis Evange-* 
lijiijt cofnpojita^ reprebendunîur & enkndantUr. 

Ce paflTage eft tiré du Chronicm de Viélor de 
Muis, Evêque d'Afrique ^ qui fleuriflbit dans 
le fixieme fiecle. L'Abbé Houtteville dans fon 
Jîvre de la Religion Chrétienne ($^ a employé 
deux pages pour ruiner la conféquence qu'on 
tire de ce paffage contre l'authenticité des E- 
vangiles ; mais il en réfulte toujours que Talté* 
ration fî bien marquée a été faitCé 

- C5) 70. 
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L pâroit très difficile de prouver Timmortali- 
té de rame paf la feule lumière de la raifon ; 
les preuves que Toti allègue en fa faveur font 
communément dérivées foit des lieux communs 
de la mét^hyfique^ foit de la morale & de la 
Phyfique; mais dans le vrai, c'eft l'Evangile; 
& l'Evangile feul qui nous a apporté la vie 
& l'immortalité. 

I. Les principes de la Métaphylîque fuppo- 
fent l'ame immatérielle, & regardent comme 
impoilible que la penfée puiiFe être une pro- 
priété de la matière. 

Mais la vraie Métaphyfique nous apprend> 
que les notions que nous avons de la matière 
ou dç la fubftance font totalement confufes & 
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imparfaites, & que noQs n'avOTs point d^autre 
idée d'une fubftance que de la regarder comme 
un aggrégat ou un aflemblage de qualités parti- 
culières 5 inhérentes à un être inconnu. Ainfî 
dans le fond la matière & refprit font des cho- 
fcs également incomiues; & nous fommes dang^ 
rimpoffibilîté de déterminer quelles font les 
qualités inhérentes à Tune ou à l'autre. 

La Métaphyfique nous apprend encore que 
nous ne pouvons rien décider à priori fur une 
caufc ou fur un effet & que l'expérience étant 
l'unique fource de nos jugemens dans lès cho- 
fes de cette nature , nous n'avons point de mo- 
yens pour nous affurer fi la matière par fa ftruc- 
ture & fon arrangement ne peut point êcre I9 
foureé de lapenfée. Des raifonnemens abftraits 
ne peuvent point décider une queftion de feiç 
ou d'exiftence. 

Mats en admettant une fubftance fpirituelle^ 
femblable au feu éthéré des ftoïciens , répandue 
àStiS' tout l'univers , & en la r^ardai^t comme 
le fcul fujet inhérent de la penfée, nous au- 
roBs raifon de conduire p^ aiialogie qtie la na^ 
ture sfen ftrtde la mêteemanierç qu'elle fait 
de» Veutre fubftance,- c'eft-à-dite de la matie* 
xe î elle rem^Ioi^r comme une ei^^ece 4^ pâte 

C a 
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ovt d'argille , die la modifie , & lui donne dif- 
férentes formes & exiilences ; au bouc d'un 
certain tems die diffoud & détruit ces nuxiîfi- 
cations, & avec leurs fubftances elle produit 
de nouvelles formes. Comme la même fiAftan- 
ce matérielle peut fucceflîvement compofer le 
corps de tous les animaux , la même fubftancc 
fpirituelle peut compofer kur efprit. Leur 
confcienœ ou ce fyftême de penfée qu*ils for- 
moient pendant la vie y peut être continuelle- 
ment mis en diflbiutictfi par la mort, & ne les 
intéreffer nullement dans kur nouvdle modifi- 
cation. Ceux qui affurent le'pluspofitivement 
b mortalité de Tame, n*ont jamais nié l'immor- 
talité de fa fubftance , & fi Tame eft inmiaté- 
rîelle , il paroit qu'une fubftancc immatérielle 
àuflî bien qu^unp fubftancc matérielle peut per- 
dre fa mémoire ou la confcience de fon exîften- 
ce jufqu'à un certain point 3 c'eft ce que prou- 
ve Tèxpérience. 

' E N raîfonnant d'après le cours ordinaire de 
la nature & fans fuppofer l'intervention de l'è- 
tte fuprême ^ qui doit toujours être exclu de la 
Philofophie , ce qui eft incorruptible doit âuffî 
êtreincrëé- Ainfl û l'ame eft immortelle, el- 
le a dft exiftsep av^t notre naii&oce^ & fi no« 
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tre exiftence antérieure ne nous a point înté- 
reflë , notre exiftence fubféquente ne doit 
point nous intéreffer d'avantage. 

Il n'eft point douteux que les animaux fen- 
tent, penfent, aimait, haïffent & ont une vo- 
lonté & même une raifon , quoique dans des 
dégrés inférieurs à l'homme ; je demande donc 
fi leurs âmes font aujQî immatérielles & immor^ 
telles? 

IL Considérons maintenant les preuves mo- 
rales, & fur-tout celles qui font dérivées de 
la juftice de Dieu, que l'on fuppofe intéreffée 
^ punir encore par la fuite les méchans & à ré- . 
çompenfer les bons. 

Mais ces preuves fuppofent que Diôu a d'au- 
tres attributs que ceux qu'il a manifeftés dans 
cet univers qui font les feuls dont nous ayons 
connoiflànce ; qui eft-ce donc qui nous autori- 
fe à fuppofer ces attributs ?< 

C'est le plus fur pour nous d'âflurer que 
tout ce que la Divinité a fait eftpour le mieux, 
mais il eft dangereux d'affirmer qu'elle fera 
toujours ce qui nous paroit le mieux. Dans 
combien de circonftances ce raifonnement fe 
trouveroit-il en défeut relativement au mond« 
aaueJ? 

C3 
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. Mais s*il eft quelque plan dans la nature qui 
fe .montre clairement à nos yeux , nous pou- 
vons affirmer que le but & l'intention de la 
création de l'homme , autant que la raifbn na- 
turelle nous permet d'eu juger, le borne à la 
vie préfente. Avec quelle indifférence la ftuc- 
turé inhérente à fon ame & fespafïïons lui font- 
elles envifager au delà! Quelle <K>mpara!foQ 
pour la fermeté & pour l'efficacité enare une 
idée fi flottante & la perfuafion que donne le 
moindre fait qui fe préfente- dans la vie. 

Il eft" vrai qu'il eft des efprits dans lelquels 
il s'élève d^étranges terreurs relativement à l'a- 
venir , mais elles fe dilSperoient bientôt fi el- 
les n'étoient point eîitretenues & nourries par 
les préceptes & par l'éduca^cm. Quel -eft le 
motif de ceux qui les entretiennenfî-N'eft-ce 
pas de gagner de quoi vivre & d'acquérir des 
richefTes & du pouvoir en ce monde ? Ainfî 
teur zèle & leur artifice font des preuves con- 
' çre eux. 

Quelle cruauté, quelle injuftîce, quelle 
dépravation dans la nature, de borner aînfi tout 
notre intérêt & toutes^ nos connoiffances à la 
vie. a^oelle, s'il ^toit vtai qu'il «xiftât une 
autre vie bien plus importante qui nous -attcn- 
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Ak après celte-ci I Comment attribuer une îHu- 
fion fi barbare à un être fage & bienfisûfant ? : 

Que Ton obferve dans quelle exaâe propar* 
tion la tâche à &ire & la faculté *4e la i^n« 
plîr fe trouvent difpofées dans tout» la nature^ 
Si la raifon de Thomme lui dooneose grands 
iUpériorité fur les autres animaux , fcs belbini 
font prcqx)Ftionnellemcnt multipliés. Tout foa 
tems> toute fa capacité 3 toute fonafU vite ^ 
fon courage 3 (à palfion , font fuffifament ocou^ 
jpés à le défendre contre les maus: de ia.fitua* 
tion préfente 3 fouvent & même toujours^ eout 
tes ces chofes ne font point aflez fartes pour 
produire les effeîss auxquels elles font deftinéesi 

PEUT-èrRE que Tart de faire des foulin^n'a 
point ' encore été porté au degré de perfedioû 
dont il eft fufceptible ; néanmoins il eil très 
néceflaire ou du moins très utile-, - qu'il y ait 
quelques politiques , quelques moraliftes y- & 
même quelque géomètres & quelques potîteg 
& philofophes parmi les hommes. 
' Les facultés des hommes ne font pas plus aii 
deflfus de leurs befoins aâuels dans la vie pré- 
fente 3 que celles des renards & des lièvres le 

i 

font eu égard à leurs befoiiy & au période de 
leur^riftence. Il eft aifé de conclure ide cette 
parité de raifoiu C 4 
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.En fuppofant le fyftême de la mortalité it 
Tame il eft aifé de rendre raifon de rinfériori- 
té que Qous voyons dans les foulés des fem- 
mes ; leur vie fédentaire ne demande point 
qu*ellQs aient plus de force d'efprit & de corp8$ 
cette circonftance difparoit, & Ton ne peut en 
rendre raifon dans le fyftême religieux: l'un 
des fexes a les mêmes devoirs à remplir que 
Vautre , il eut donc fallu que les facultés in*> 
telleftuelles des femmes & que leur couragQ 
euftent été les mêmes , & eufTent été infinlmeoç 
plus parfaits qu'ils ne font aâuçUement, 

G>MME tout effet fuppofe une caufe & cel^ 
le-ci en fuppofe une autre, jufqu'à ce que noua 
remontions à la caufe première , qui efl Dieu , 
tout ce qui arrive eft en çonféquence de foa 
ordre , & rien ne peut être rQbjet do fes oha- 
timens & d.e fa vengeancç. 

D'après quelles règles les punitions & les 
técomprafes font-elles diftribuéies ? Quelle efl: 
la mefure divine du mérite & du démérite ? 
Suppoferons-nous que la Divinité a des fenti- 
mens humains ? Quelque téméraire que foit 
cette fuppofttion, nous n'avons point d'idéet 
^'autres fentimen^que les nôtres. 
: Lk bon fens, le çcwrage, 1^ politçflfcj^ Viu^ 
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duftrie, là prudence, le génie &c. font des 
qualités eflentielles pour conftituer le mérite 
perfonnel, fuivant nos idées humaines; irons- 
nous donc former un Elifée pour les Poètes & 
les Héros, fetnblable à celui de l'ancienne My- 
thologie ? Pourquoi bornerions-nous toutes les 
récompenfes à une feule efpece de vertu? 

U N châtiment fans objet & fans but ne peut 
s'accorder avec les idées que nous avons de la- 
bonté & de la juftice, & lorfque tout fera fini 
pour nous, quel pourroit-étre le motif de ce 
châtiment dont on nous parle? 

Un châtiment fuivant nos idées doit être 
proportionné à TofFeafe ; pourquoi donc des 
châtiment ^éternels po^r une créature auflî ché-^ 
tive que l'homme? Eft-il quelqu'un qui puiiTc 
approuver la fureur d'Alexandre qui vouloit 
exterminer une nation entière, parce qu'elle 
lui a voit enlevé fon cheval Buçéphale? (6) 

L E ciel & Tenfer fuppofent deux efpece» 

d'hommes très diftinûes , celle des bons & ceU 

le des méohans , mais le plus grand nombre des 

individus de l' efpece humaine flottent entre lei 

vice & la vertu. 

» 

CO Qj^înU Curt. Lib. VI. cap, 5<, 
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> S I un homme alloit faire le tour de Tuniveri 
dans l'intention de donflrer union fouperaur 
juftes & unebonnebaftonadeaux méchans^ il 
fe trouveroit fouventembarraffédansfonchoiy, 
& il verroit que les vertus & lés vices dek 
plupart des hommes & des femmes ne valenc 
pas la peine de leur donner Tun ou l'autre. 
: Supposer des règles d'approbation & de blâ- 
me différentes de celles des hommes , c'eft 
confondre toutes lesnotions; d'bii favons-nous 
qu'il exifte des diftinftions morales finon par 
nos propres fentimens. 

' Quel eft l'homme qui n'ayant point étéper- 
fonnelle'mcnt offenf^', cai. quel eft l'homme 
ë'un bon naturel qui l'ayant été jéellement pour- 
voit, uniquement par efprit de vengeance , infli- 
ger les peines les plus légères que les loix at- 
tachent ' aux crimes ? Eft - il autre chofe que 
l'idée du bien public qui endurciffe le cœur 
des juges & les défende contre les fentimens 
de l'humanité? 

; Suivant les loix Romaines ceux qui s'é- 
toient rendus coupables d'un parricide & qui 
confeffoient leur crime , étoient mis dans un fac 
avec un finge, un chien & un ferpent, & jettes 
dans la rivière: on fe contentoit de ftire mou- 
rir fimplement ceux qui refufoicnt d'avouer le 
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■crime quelque convaincantes qtfen fulfeht les 
preuves. On jugea un parricide devant Augus^ 
-te , & comme on le trouva cotipâble il fut con- 
damné ^ mais rEmpereur plein de bonté dans 
•le demier-mterrogafeoire ût fe$ queftions de 
manière à engager le malheureux à nierfoncrK 
tne ; affwFémenî , lui dit ee Prince , vous n'avez 
peint tué votre Père, (j) Cette douceur s'ac* 
corde avec les idées que nous avons-de la jus- 
tice qui eft due même aux plus^ grands crimi- 
nels 5 quand ielle n'aurait |XMir objet que de 
leur épargner un fupplice auffi peu confidéra- 
ble ; que difr- je ! cette conduite feroit approu- 
vée du Prêtre le plus fanatique , pourvu que le 
crime ne fût ni héréfie ni impiété ; car comme 
ces crimes le bleffent perfonnellement & nuî- 
ïfent à fes avantages temporels, il n'aùroit peut- 
être point pour eux la même indulgence. 

L A principale Iburce de nos idées morales 
eft la réflexion fur l'intérêt de la fociété , cet 
intérêt fi -chétif & de fr peu de durée doit -il 
être défendu par des fupplices étemels & infi- 
nis? la damnation d'un feul homme efl: un mal 
infeimoît plus graad dans l'univers que la fub* 
verfion de -cent millions de royaumes. 

(7) Siietone in vita Auguft. cap, 3, 
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La nature a rendu l'enfance de l'homme fin- 
guliérement foible & fujette à la mort, elle a 
femblé par là vouloir détruire l'opinion que 
cette vie n'eft qu'un état d'épreuve. La moî- 
pé du genre humain meurt avant de parvenir à 
J'âge de raifon. 

III. Les preuves jAylSques tirées de l'analo- 
gie de la nature femblent démontrer très clai- 
rement la. mortalité de Tame ; & ces preuves 
font les feuls argumens que la philofophie puis- 
ie admettre dans cette queftion &, dans toute 
gueftion de fait- 

. Lorsque deux fubftances font unies fi étroi- 
tement, que tous les changemens que nous re- 
marquons dans l'une font accompagnés de chan- 
gemens proportionnels dans l'autre, nous de- 
yons en conclure d'après toutes les règles de 
l'analogie que s'il furvient un changement plus 
confidérable dans l'une de ces fubftances , & 
qu'elle, vienne à .être totalement diffoute , il 
doit fuivre pareillement une diflblution totale 
dans l'autre. 

Le fommeil qui a très peu d'effet fur le 
corps, eft accompagné d'une ceffation momen- 
tanée des fonftions de l'ame, ou du moins la 
jette dans une grande confuûon. 
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* La foibleffe du corps & celle <te Tame daw 
Tenfànce font exaftement proportionnelles ; il 
en eft de même de leur vigueur dans Tâgc 
viril 5 de leur dérangement fimpatique dans la 
maladie , de leur déclinaifon commune dans 
la vieilleffe; il paroît difficile d'éviter le pa» 
qui relie , & tout femble prouver que la mort 
les diiTolvera conjointement. 

Les derniers fimptomes que Tame éprouve» 
font la foibleffe, le dérangement, Tinfenfibi- 
lité , la ftupidité ; ce font les avant-coureurs 
de fa diffolution; le progrès des mêmes cau- 
fes venant à augmenter les mêmes effets , IV 
me eft entièrement éteinte J 

A juger par l'analogie ordinaire de la nature, 
une forme ne. peut ccHitinuef de fubfifter lors- 
qu'elle eft transférée à une façon d'exifter dif- 
férente de celle dans laquelle elle étoit origi- 
nairement placée, les arbres périffent dant 
Teau , les poiffons lorfqu'ils font à Tair , let» 
animaux dans la terre, & même la iîfférencç; 
peu marquée du climat leur eft fouvent fatale;: 
Quelle raîfon nous refte-t-il donc pour imagi- 
ner qu'un changement aufli confidérable que ce* 
lui qui fe fait fur Tame par la diffolution du 
coips & de tous les organes de la fenfation ^ 
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4e la penfée , puiife avoir lieu ans la diflTdiu- 
tion du tout? 

Tout eft commun entre Tame & le corps, 
les organes de l'une font les organes de l'autre , 
il faut donc que l'exiftence de l'une dépende 
de celle de l'autre. 

O N convient que les âmes des animaux font 
mortelles , cependant elles ont une reflèmblan- 
ce fi forte avec les âmes des hommes , que l'a- 
nalogie qui fut^fte entre les unes & les autres 
forme une preuve très décifive ; les hommes & 
les animaux ne fe relFemblent pas davantage 
pour le corps, cependant perfonne ne, rejette 
les preuves tirées de l'anatomie comparée. Ain^ 
fi la métempfycofe eft le feul fyftême fur Pâ- 
me auquel la philofqpbie puiflè prêter quelque^ 
attention. 

Rien dans ce monde n'eft fait ppurdiH^p 
toujours; les êtres qui paroiffent les plus foli- 
des font foumis à. des changemens peipétuels;. 
le mond# lui même ^montre de$ fimptome» de 
fragilité & de diffolution ; conpfcieQvdoBe eft 41 
contraire à l'analogie d'imaginer. qu'une feulô 
forme, qui p^rtwt la plus, frêle/de^ toutes , ôd 
qui eft fujette. :aus: -dérangeons les plus mart 
^ués ., foU; iimsoriQlk <& .ili4iifl^^t4e ? Com^ 
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bien ce fyftême eft-il téméraire ! avec quelle 
légèreté , pour ne point dire avec quelle im^ 
prudence, a^t-il été adopté? 

Le fyftême religieux doit être fort embar- 
laflé de la façon dont il décidera le fort d'une 
infinité d'exiftenees pofthumes ; dans tout fy* 
llènae il eft permis de fuppofer chaque planète 
peuplée d'êtres mortels & inteJligens , du moins 
nous n'avons point d'autre fuppofition à faire* 
il faut donc qu'à chaque génération on crée 
pour eux un nouvel univers au delà des bor- 
nés de l'univers aûuel , ou bien il faut imâgi.» 
ner qu'il y en a un qui a été créé dès le com^ 
mencement pour recevoir ce concours conti- 
nuel des êtres qui fe renouvellent. Des fuppor 
fitîons de cette nature font-elles admiffibles eu 
philofophie ? Et cela fous prétexte de leur 
poffibilité. 

Si l'on demande fi Agamemnon & Therfite, 
Annibali, Néron, ou fi un ruflre fl:upide qui» 
jamais cxifl:é en Italie, en Schytie en Baâtriai- 
ne ou en Guinée font encore en yie; y a-t-il 
quelqu'un qui pujflTe penfer qye te nature puiflè 
fournit wçxm Rteuye qm éfablifle là defiTus. 
une réponfe affirmative? Le défaut de preu- 
ves, fans la révélation 3 fuffit pour établir la 
négative. - . ; 
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Pline a dit quanto facilius certiufque filH 
^qmmque credere^ ac fpecimen fecuritatis antege* 
nitali fumer e argumento. (8) L'état d'infenfî- 
bilité oîi nous étions avant la formation de no- 
tre corps paroit pour la raifon naturelle la preu- 
ve que nous ferons dans un état femblaHe après 
fa diffolution. 

Si l'horreur que nous avons pour notre ané- 
antiflement étoit en nous une paflîon naturelle 
& originelle, & non pas l'effet de Famour de 
ïîotre bien être , elle prouveroit plutôt la roor-» 
talité que l'immortalité de notre ame. En effet 
comme la nature ne fait rien en vain , elle ne 
ïious infpireroit point de l'horreur pour une 
thofe împoffible ; elle peut bien nous infpi- 
rer de l'horreur pour un événemait inévitable 
/pourvu que nos efforts Ibient capables de le 
reculer comme il arrive dans le cas dont nous 
parlons; la mort eft inévitable, cependant l'es- 
pèce humaine ne pourroît fubfifter fi la nature 
ne nous avoit infpiré de l'averfion pour elle. 

Toutes les doûrines qui ont nos palfior» 
pour bafe, doivent nous être fufpeûes; il efk 
aifé de v6ir quelles font lei espérances & les 

craincet 



C83 Plin. ntt, h\&. lîb, p'. cap. 55. * 
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craintes qui ont donné naiffance àladoûrîne 
"que nous examinons. 

Il y a dans toute difpute un avantage îhfinî à 
défendre la négative. Si la queftion roule fur 
des objets qui font hors du cours ordinaire de la 
nature , & qui ne peuvent être fournis à l'expé- 
rience, la chofe eft prefque, fînon totalement, 
décidée. Par quelles preuves ou par quelle 
analogie pouvons-nous établir la réalité d'une 
exiftence que perfonne n'a vue & qui ne res-, 
femble en rien à aucune de celles qui font con- 
nues ? Qui eft - ce qui fe fiera alFez à une pré- 
tendue philofophie pour admettre fur fon té* 
moignage la réalité d'un fait fi merv^eilleux ? 1)1 
faudroit pour cela admettre une logique toute 
neuve 3 & il nous faudroit quelques nouvelle$ 
facultés de l'efprit pour comprendre cette lo- 
gique. 

Rien n'eft plus propre à nous montrer clai- 
rement les obligations infinies que le genre hu- 
main doit avoir à la révélation divine, puifque 
nous voyons qu'elle feule étoit capable de faire 
difparoitre nos doutes fur un point aufli impori^ 
tant que l'immortalité de notre ame» 
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DISSERTATION 

SUR 

LE SUICIDE* 

^ Traduite, de rAngloh. 

kJ n des principaux avantages que Ton retire 
de la philofophie confifte dans le remède fou- 
vcrain qu'elle procure contre la fuperftition : 
tous les autres remèdes contre cette maladie 
peftilentielle font inutiles ou du moins incer- 
tains. Le fimple bon fens & Tufage du monde 
qui font des guides fuffifans dans la plupart 
des circonftances de la vie font infuffifans dans 
celle-ci. L'hiftoîre auflî bien que Fexpérience 
Journalière nous offre des exemples d'hommes 
qui avec de grands talens ont rampé toute leur 
vie fous la plus groflîere fuperftition : la gaieté 
même & la douceur du caraftere qui verfent 
un beaume fur toutes les autres plaies de Fa- 
mé, tie donnent point d'antidote contre unpoi- 
foQ û violent : c'eft ce que nous pouvoir ob* 



DISSERTATION SUR LE SUICIDE, yi 

ferver partiGuliérement dans les femmes qui, 
douées communément de ces dons précieux de 
la nature , Tentent fouvent leurs plaifîrs flétris 
par les fantômes de la fuperflition. Mais lors- 
que la feine philolbphie eft une fois entrée dans 
une ame , la fuperftition en eft néceflairement 
bannie, & Ton peut affurer qu'elle remporte 
fur cet ennemi une viûoire plus complette que 
jùr aucun dès vices & défauts inhérents à la na- 
ture humaine. L'amour & la colère, Tambi- 
tion & l'avarice ont leurs racines dans le tem- 
pérament &; les afFeâions que la raifon la plus 
faine n'eft prefque jamais capable de réformer 
efitiérement. Mais la fupa-ftition n'étant fon- 
dée que fur de fauffes opinions doit s'évanouir 
dès que la vraie piyiofopbie dcmae des idées 
plus juAes des puilËinces fupériotres. Il y a 
ici i4us d'égalité entre le remède & le mal, Sc 
riœ fie peut empêcher l'eiFet du premier j à 
woîm qu'il ne ibit falfîfié ou cc»Tompu. 

IjL feroit bien fi4)6rflu de s'étendre fiir les 
avantages de la philoTc^hie en expoâ&t les dan« 
gereuibs ii^uences <k ce vice éoBi elle guérie 
l'efprit humain. Uhmim fuferJUtUux , dit Ci« 
c6on, eft miférabk dans tmtes ks JkucUimf , 
iam îom ^^ inçié^s de la veV. L9fmnml mh 
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me qui chqffe tout autre foin de Vame des malheu- 
reux mortels , apporte dans la Jtenne de nouvelles 
terreurs: il fe rappelle fes fonges^ 6? il trouve 
dans ces fantômes de la mort des préfages de cala- 
mités futures. J'ajouterai que la mort même qui 
feule peut terminer à jamais fa mifere eft un 
âfile auquel il n'ofe recourir. Il prolonge une 
vie malheureufe par la crainte vaine d'ofFenfer 
fon créateur, en ufànt du pouvoir qu'il a reçu 
de cet êtt-e bienfaifant. La luperftition nous 
enlevé les préfens de Dieu & de la nature , & 
quoique nous n'ayons qu'un pas à faire pour 
Ibrtir de; ces régions de peine & de douleur, 
cet ennemi cruel nous enchaîne par fes menaces 
à une exiftence abhorrée qu'il contribue princi- 
I>alement à rendre infupportable* 

On a obfervé à l'égard de ceux que les mal- 
heurs de la vie réduifent à la néceflîté d'em- 
ployer ce remède funefte, que fi les foins mal 
entendus de l'amitié les dérobent au genre de 
mort qu'ils veulent fe procurer, il eft rare 
qu'ils en choififlent un autre , ou même qu'ils 
aient le courage de prendre une féconde fois la 
même réfolution. Nous avons tant d'horreur de 
la mort que lorfqu'elle fe préfente à un homme 
fous ufie autre foraie que ceJOie avec laquelle il 
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a tâché de femiliarifer fon imagination , elle 
acquiert de nouvelles terreurs & abat fon fbi- 
ble courage. Mais fi les menaces de la fuperfti- 
tion fe joignent à cette timidité naturelle, il 
tf eft pas étonnant qu'elle prive les hommes des 
droits qu'ils ont fur leur propre vie , puifque 
ïxous nous laiffons arracher par ce tiran inhu- 
main tant de jouiflànces & de plaifirs vers les- 
quels la nature nous porte par le penchant le 
plus fort. Tâchons de rendre l'homme à fea 
droits naturels, en examinant les.raifons qu'on 
îq3)orte communément contre le fuicide, & en 
faifant vohr que cette adlion eft exemte de tou-, 
te imputation de crime & de blâme aînfi que 
le penfoient tous les anciens philofophes. 

S I le fuicide eu criminel , ce doit être un© 
ttansgreffion de nos devoirs ou envers Dieu, ou 
envers notre prochain , ou envers nous mêmes. 

Les confidérations fuivantes fuffiront péut-ô- 
tare pour prouver que le fuicide n'eft point une 
transgreflîon de ce que nous devons à Dieu. 
Le créateur tout puiffant a établi pour gouver-, 
ner le monde matériel, des loix générales &. 
immuables par lefquelles tout les corps , depuis- 
la plus grande des planètes jufqu'à la plus peti-, 

te molécule > font retenus dans la fphere & les. 
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fonÛiom qui leur Ibnt aflîgnées. Pour gouvei* 
ner le inonde animal , il a doué toutes les créa- 
tures vivantes de facultés corporeBes & intel* 
leâuelles, de lèns, de paSîons, d'^ppétàta^ 
de mémoire & de jugem^t, par lefquels ces 
créatures font dirigées dans le cours d*cxiftence 
auquel elles font deftinées. Ces deux principes 
du monde matériel enq^iettent cofitinuellement 
)*un fur l'autre & retardent ou accélérât kurs 
opérations réciproques. Les facultés, des hoin* 
mes & de tous les autres animaua: ûmk dir^es 
& reftreintes par la nature & la qualité dea corps 
qui les environnent. Les modifications & les 
à£Uon$ de ces corps font faDs ceffe altérées par 
les opérations de tous les aaimaut. L'homme 
eft anêté par, des rivières dans fbs courfes fur 
la furface de la terre : & les rivi»es Iwfqu'el* 
les fcHit convenablement dirigées , {notent leurs 
forces au mouvement de machines qui fervent 
à Tufage de l'homme. Mais quoique les dis* 
triûs des puiflTances matérielles & animales ce 
foient pas abfblument féparés , il n'en réfuke 
cependant ni déibràre ni difcorde dans l'uni* 
vers: au contraire du mélange ^ de l'union & 
du contrafte de toutes les facultés diverfes des 
créatures tîvaQtn & ioniaites léfiilte cette 
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harmonie merveilleufe qui préfente la preuve la 
plu$ iblide d'une fagefie fuprême. 

La providence de la Divinité ne fe montre 
pas ' immédiatement dans chaque opératicm ^ 
Btids elle gouverne tout par fes loix générale! 
& immuables établies depuis le conffîiencement 
des tems. Tous les événemens peuvent être 
regardés dans un fens comme raâion du tout 
puîfTant, car ils font tous k réfultat oécefTaire 
des facultés dont il a doué fes créatures. Qu'un 
édifice tombe par (on propre poids, fa ruine 
4\'eft pas plus l'effet de la Providence que s'il 
eut été abattu par la main des bpmmes, & les 
facultés de Tbomme ne fcxit pas moins l'ouvra- 
ge de Dieu que les loix du mouvement & de 
ia gravitatton. Le jeu des pafficNEis y les juge* 
mens de l'elprît, l'aftion des organes fcfflt éga- 
JemeoEt TopéradoQ de Dieu , & c'eft fur cas 
principes tant animés qu'inanimés qu'il a écabU 
le gouvernement de l'univers. 

Tous les événemens font également impor* 
tants aux yeux de cet être infini qui embrafTe 
d'un coup d'oeii les régions les plus éloignées 
de l'dpace & les périodes les pitis reculés du 
tems. Il n'y a point d'inddeos quelque impor^ 
tam gu'ils £>ienc pour nous, qu'il ait exemté • 

D4 
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des loîx générales qui gouvernent le monde , ôû 
qu'il ait réfervé particuliérementc pour une o- 
pération immédiate de fa puiflànce. Les révo- 
lutions des états & des Empires dépendent du 
plus petit caprice ou de la paffion d'un fettl 
homme , & la vie des hommes eft abrégée ou 
prolongée par le plus petit accident de l'air , 
du tems ou de la nourriture. La nature ne fus- 
pend jamais fa marche & fes opérations ; & fl 
les loix générales font jamais interrompues par 
des volitions particulières de la Divinité, c'eft 
d*une manière abfolument inacceffible aux ob- 
fervations de rhonmie. Comme d'un côté , les 
élémens & les autres parties inanimées de l'uni- 
vers agiflent fans égard à l'intérêt particulier & 
à la fituation des hommes, de même les hom- 
mes Ibnt livrés à leurs propres jugemens dans 
les difFérens chocs de la matière, & peuvent 
employer toutes les facultés dont ils font doués 
à pourvoir à leur confervation & à leur bon- 
heur. 

Que veulent donc dire ceux: qui prétendent 
qu'un homme qui, fatigué de la vie ou oppri- 
mé par la douleur & la mifere , brave avec 
courage les terreurs naturelles de la mort & 
s'arrache volontairement à cette fcene de xnaU 
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heurs & d'ennuis , que cet homme , dis-je; 
encourt par là Tindignation de fon créateur en 
ufurpant les droits de la providence divine & 
en troublant Tordre de l'univers ? Dirons-nous 
que le tout puiflant s'eft réfervé d'une manière 
Ipéciale le droit de difpofer de la vie des hom- 
mes ^ & qu'il n'a pas fournis cet événement ^ 
aînfi que tous les autres , aux loix générales par 
lefquelles Tunivers eft gouverné? Cette affer- 
tion feroit une fauffeté évidente. La vie de 
l'homme dépend des mêmes loix que celle des 
animaux , & celle-ci eft foumife aux loix géné- 
rales de la matière & du mouvement, La chute 
d'une tour ou l'infufion d'un poifon détruira un 
hommef comme la plus vile créature ; un tor- 
rent débordé entraîne fans diftinftion tout ce 
qui fe préfente au devant de fon coudrs. Si donc 
la vie des hommes dépend toujours des loix gé- 
nérales 5 dira-t-on qu'un homme eft coupable de 
difpofer de fa propre vie parce que dans tous 
Jes cas c'eft un crime d'empiéter fur ces loix, 
ou de troubler lei^/ opération ? Ce raifonne- 
ment paroitroit abfurde. Tous les animaux font 
abandonnés à leur propre prudence & à leur 
propre adreffe pour ce qui regarde leur conduis 
.te ùam le monde, & ils ont le droit abfolu d'air 
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térer, autant que leurs facultés le leur permet- 
tent 5 toutes les q)érations de la nature : Çwns 
fexercice de ce droit ils ne poittroient fuWîfter 
un feul moment. Toutes les actions, tous les 
-mouvemens d'un homme changent Tordre de 
quelques portions de la mâtine , & détournent 
de leur cours ordinaire les loix générales du 
mouvement* En rapprochant ces conclufions, 
-nous trouverons donc que k vie. dé l'homme 
dépend des lodx générales du mouvement , & 
que ce n'eft point ufurper les loix de la provi- 
dence que de troubler ou altérer ces loix gêné* 
raies. En conféquence chaque homme n'a-t-il 
;pas la liberté de dHpofer de fa propre vie & 
^•'ufer légitimement d'une puii&nce qte la na- 
ture lui a donnée? 

PocR détruire l'évidence de cette conchilk», 
il faudrcflt expliquer pourquoi ce cas particu- 
rlier ferdt excepté. Seroit-cc parce que la vie 
de l'homme eft d'une fi grande importance qu'il 
y auroit de la préfomptioo à l'homme d'en dis- 
pofer lui-même ? Mais la vie de l'homine n'eft 
pas de plus grande importance pour l'univers 
que celle d'une huitre ; & quand elle ferofe (te 
ja plus grande importance, l'ardre de k nature 
en a laiffî le ibia à k prudence fautnaîoe, d& 
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nous a r&fciits à la néceffité de régler dans toû-» 
tes les occafioos tout ce qui k r^tde. 

Si le tout puiflànt s^étoit xéfervé le foin par- 
ticulier de diipofer de la vie des hommes df 
irandere que ce fik ufurper foo droit que de 
difpofer de fa propre vie, il fknAt auffi crimi- 
nel tf agir pour fe cooferver que pour fc détruis 
re. Si je détourne une pierre qui tombe, fof 
ma tête , je trouble le cours de la nature & je 
m'arrc^e les droits particulia*s du tout puiiTanc 
en prolongeant une vie au delà du terme qu'y 
avoienc marqué les loix générales de la matière 
& du mouvement. 

Ur cheveu , une mouche , un infeâe fuffi; 
fent pour détruii-e cet être puifTant dont la vie 
eft' d'une fi grande inïportance. Y a-t-il donc 
de rabfùrdité à fuppofer que la prudence hu- 
maine puifle difpofer légitimement d'une chofe 
dépendante de caufes fi frivoles ? Je ne ferois 
pas coiq>able en détournant le cours 4u Nil ou 
du Danube fi jTen avoîs le pouvoir , & je le fe- 
rois en détournant quelques oœes de fang de 
leurs canaux naturels f 

Direz- voos que j'accufe la Providence , ou 
que je maudis ma création, parce que je fors 
de cette vie , & que je termine une exiftence 
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dont la durée me rendroit malheureux ? Loin 
de moi de pareils fendmens. Je fuis feulement 
convaincu d'un fait dont vous connoiflTez k 
poffibilité, c'eft que la vie humaine peut être 
malheureufe , &.que mon exiftence, fi elle était 
prolongée plus longtems ^ deviendroit pire que 
le Néant. Mais je remercie la Providence & 
pour le bien dont j'ai déjà joui, & pour le pou- 
voir qu'elle m'a donné de fuir le mal qui me 
menace, (g) C'eft à vous qu'il appartient d'ac- 
cufer la Providence, vous qui vous imaginez 
follement être privés d'un femblable pouvoir , 
& qui prolongez ime vie miférable opprimée 
par la douleur & la maladie, par l'indigence & 
h honte. 

N'enseignez- vous pas que, lorfqu'il m'arri- 
ve quelque mal quoique de la main de mes en- 
nemis, je dois me réfîgner à la Providence, & 
que les aâions des hommes, ainfi que celles 
des êtres inanimés , font également des opéra- 
tions du tout puiflTant ? Ainfi quand je me pré- 
cipite fur n\a propre épée , je ne reçois pas 
moins ma mort des mains de Dieu que fi elle 
me venoit d'un lion, d'un précipice ou delà 

(9) Agamus gratias Deo quod nemo in viu teneri pr«- 
fed» Senec Eplil. 12. 



■N 



SUR LE SUICIDE. tfi 

fièvre. La foutniflion à la Providence que vous 
exigez de moi dans les calamités qui m^arrivent 
ne m'interdit pas l'ufage de la raifon ou de Ta- 
dreffe, fi je peux par leur moyen me dérober 
au malheur : & pourquoi ne pourrois- je pas em- 
ployer tel remède auflî bien que tel autre? 

Si ma vie tf eft pas mon bien il ne m'èifl: pas 
plus permis de Texpofer que de la perdre vo- 
lontairement : on ne peut pas donner avec^ jus- 
tice le titre de héros à celui que la gloire ou 
l'amitié précipite dans les plus grands dangers, 
& traiter en même tems de méchant ou d'^impie 
celui qui pour de femblables motifs met fin à ^ 
fa propre vie. 

Il n'y a aucun être qui ne tienne de fon créa- 
teur toute la puifTance ou toutes les facultés 
dont il jouit : il n'y en a aucun qui par une ac* 
tion, quelque irréguliere qu'elle foit, ne puis* 
fe empiéter fur le plan de la Providence divi- 
ne , ou troubler l'ordre de l'univers. Les opé* 
rations d'un être quelconque font l'ouvrage de 
la Divinité ainfi que la chaîne d'événemens qu'il 
dérange , & quelque foit le principe qui domi- 
ne, nous pouvons par cette raifon même le re- 
garder comme celui que la Divinité favorife 
davantage. Qu'un être fôit animé ou inanimé. 
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doué ou privé de raifon , fon pouvoir eO: tou»- 
jours, dérivé du fupréa» créateur , & doit être 
également compris dans l'ordre de la Providen- 
ce. Si i'hon-eur d/ la peine prévaut fur Va- 
iBOur de la vie, fi uneaftion volontaire pré- 
vient reflet de caufes aveugles, cela n'arrive 
qu'en conféquence des facultés & des principes 
que le créateur a donnés à fes créatures. La di-* 
vîne Providence coujours intaâe eft placée bien 
au delà de la portée des injures humaines. 

II. eft impie, dit la vieille fuperftition ro- 
maine, de détourner Cio} les rivières de leurs 
cours ou d'ufurper les prérogatives de la natu- 
re. Il eft impie , dit la fuperftition Françoife 
d'inoculer la petite vérole, ou d'ufuiper l'offi- 
ce de la Providence , en produifent volontaire- 
ment des maladies. Il eft impie , dit la fiq)er- 
ftition Européene moderne , de mettre un ter-- 
me à fa propre vje , & de fe révolter par le 
contre fon créateur. Je dirai , pourquoi n'efi- 
il pBs auili impie de bâtir des mdifo&s , de cul* 
idver la terre & de naviger fur l'océan ? Dans 
chacune de ces aâions nous ne fàifons qu'em- 
pioyer les facultés de notre aftne & de notre 

(lo) Tacite Annal, Lib. i. 
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Corps à produire quelques innovations dans le 
cours de la nature : elles font donc toutes é* 
gaiement innocentés ou également criminelles. 

Mais voiis êtes placé par la Providence comme 
une/entinelle dans unpojte particulier ^ (f quand 
vous r abandonnez fans être rappelle , vous étes" 
coupable de rebelUon contre votre fouverain y §f 
Wtt/ avez encouru fa iif grâce. Je demande pour- 
quoi vous affinnez que la Providence m*a pla-^ 
ce dans ce Pofle? Pour moi, il me femble 
que je dois ma naiflànce à un long enchaîne- 
ment de caufes dont la plupart étoient pro- 
duites par des aftions volontaires de quelques 
hommes. Mais^ direz- vous, la Providence a 
dirigé toutes ces caufes , i$ rien n'arrive dam 
V univers fans fon confentement (ffa coopération. 
Si celàeft, ma mort, quoique volontaire, n'ar- 
rivera pas fans ion confentement , & toutes les 
fois que la douleur & l'ennui épuiferont ma 
patience, & me rendront la vie infupportable^ 
je peux en conclure que Dieu lui-môme me 
rappelle de mon pofte dans les termes les plus 
clairs & les plus précis. 

C'est la Providence, fans doute, quim'a 
placé dans la chambre oh je fuis afluellement,- 
mais ae puis-je pas en fortir quand je le trou« 
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verai bon , fans mériter Timputation d'avoir 
abandonné mon pofte? Quand je ferai mort, 
les élémens dont je fuis compofé tiendront tou- 
jours leur place dans l'univers, & ne feront 
pas moins utiles dans la grande machine , que 
lorfqu'ils compofoient mon individu. Que je 
fois mort ou vivant , la différence n'eft pas 
plus grande pour le tout , que lorfque je fuis 
dans ma chambre ou en plein air. 

I L y a une efpece de blafphême à imaginer 
qu'un être créé puifTe troubler l'ordre du mon- 
de ou ufurper l'office de la Providence. C'efl 
fuppofer que cet être poffede un pouvoir & des 
facultés qu'il n'a pas reçus de fon créateur, & 
qui ne font pas foumis à l'autorité Divine. Un 
homme peut troubler la fociété , fans doute , 
{c encourir par là la difgrace du tout puilTant ; 
maïs le gouvernement du monde efl à l'abri 
des violences de l'homme. Mais comment ju- 
geons-nous que le tout puifTant défapprouve les 
aflions qui troublent la fociété? Sans doute par 
les principes qu'il a mis dans la nature humai- 
ne j principes qui nous infpirent un fentiment 
de remords lorfque nous fommes coupables de 
pareilles aûions, & un fentiment de blâme & 
^'improbatioQ quand nous les remarquons dans 

les 
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les autres. Examinons donc félon cette métho- 
de, fi le fuicide eflr au rang de ces aftions, 
& fi c'eft une iûfraftion à nos devoirs envers 
la fociété. 

Un homme qui fe retire de la vie ne feît 
point de mal à la fociété : il cefle feulement de 
lui faire du bien, fi c'eft un tort, c'eft du 
moins de Tefpecé la- moins grave. 

Toute obligation de feire du bien à la fo- 
ciété fuppofe quelque chofe de rédproque. Je 
jouis des avantages de la fociété, je dois par 
conféquent concourir à fon avantage. Mais 
quand je me retire entièrement de la fociété, 
puîs-je être encore engagé à quelque thofe en- 
vers elle? 

En convenant que l'obligation defaîrelebiea 
foit perpétuelle, elle doit certainement avoir 
quelques bornes. Je ne fuis pas obligé de faire 
un petit bien à la fociété s'il en réfulté im grand 
mal pour moi. Pourquoi donc prolongerois-Je 
une exiftence malheureufe pour quelques avan* 
tages frivoles que le public pourroit'^peut.ôtre 
en retirer? fi je peux pour des raifons de vieil- 
leffe ou d'tofinnidé réfigner un emploi public 
& ne ni'occuper entièrement qu'à prévenir les 
douleurs & à adoucir autant qu'il eft pofiibit 

Tme IL , R 
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les peines des jours qui me reftent, pourquoi 
ne pourrok-je pas terminer tout d'un coup ces 
ibufFrances par une aâion qui n'eft pas plus 
nuifible à la focîété? 

Mais fuppofons qu'il ne foit plus en mon 
pouvoir de procurer aucun avantage à la fodé* 
té : fuppofons que je lui fois à charge, que 
ma vie empêche quelque autre perfonne de ren- 
dre de grands fervices au public , dans ces cas 
là, en m'otant la vie je fais une aflion non 
feulement innocente mais louable. La plup<urt 
^e ceux qui font tentés de recourir à une mort 
volontaire, fe trouvent dans une fituationfem- 
Uable : ceux qui ont de la fanté , du pouvoir j 
de l'autorité ont ordinairement de meilleure* 
falfons de s'accommoder du monde. 

U $f homme eft engagé dans une con jiffation 
tramée en faveur du bien public : il eft arrêté 
fur des foupçons, on le menace des tortures > 
& il craint que fa propre foibleffe ne lui faflTe 
Xrahir fçm fecret. Cet homme peut-il mieua: 
fervir l'intérêt public qu'en t^minant promp* 
tement une vie malheureufe ? Tel fut le cas 
4u célèbre Si brave Sttozzi de Florence. 

Supposons encore un malfaiteur juftement 
condamné à une mort honteufe: peut-il y avoir 
quelques raîfons qui l'empêchent de prévenir 
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fon fupplice & dô s'épargner les aDgoifTes qui 
accompagnent les approches redoutables ? Il 
n'ufurpç pas davantage l'office de la Provjden* 
ce que le Magiftrat qui a ordonné fon exécu* 
tiOT 5 & fa mort volontaire n'en eft pas moins 
avaat^eufe à la fociété jqui fe trouve égale- 
ment débarralTé d'un membre nuifible* 

Que le fuicido piiiflfe s'accorder fouventavec 
notre propre intérêt , c'eft ce qui ne peut être 
contefté par quicoinque conviendra que la vieil* 
leffe^ la maladie ou le malheur peuvent rendre 
la vie douloureufe & pire que le Néants. Je ne 
crois pas qu'aucun homme fe foit jamais été la 
vie tant qu'il l'a jugée digne d'être confervée^ 
car telle eft notre horreur naturelle pour la 
mort que de petits motifs ne feront, jamais ca* 
pables de nous iamiliarifer avec fon image. 
S'il y a ^eu quelques' hommes qui aient eu re* 
cours à ce funefte remède fans y être forcés 
par le mauvais état de leur faute ou de leur 
fortune ^ on peut alTûrer du moins que ces 
hommes avoient daos le cvaftere ou dans le 
tempérament quelque împerfeâion incurable 
y;à empoîibiinoit toutes leurs jouifFances, 2^ 
les rcodoit auili malheureux que s'ils avoient 
à^ accolés des plus grandes infortuocs. 
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Si l'on fuppofe que le fuîcide eft un crime ^ 
il n'y a que la lâcheté qui puiffe nous y porter: 
fi ce n'en eft pas un , la prudence & le coura- 
ge nous invitent à nous débarraffér tbut d'un 
coup de Texifterice lorfqu'elle nous devient à 
charge: C'eft alora le feul moyen qui nous 
refte en donnant un exemple qui , s'il eft imi- 
té, afïûreroit à chaque homme le hazard d'être 
heureux dans cette vie , & le délivreroit effi- 
cacement du danger d'y être miférable. 



N< 



OTA. Il feroit aîfé de prouveif que le 
fuicide eft auflî légitime * fous la difpenfation 
du chriftianifme qu'il l'étoît pour les Payens. 
Il n'y a pas un feul texte dans l'Ecriture qui 
le défende : cette grande & infaillible règle 
de foi & de pratique qui doit régler toute la 
philofophîe humaine nous a laiflë à cet égard 
notre liberté naturelle. L'Ecriture nous re- 
commande à la vérité la réfignation à la provi- 
dence , mais cela ne fuppofe que la foumîffion 
aux maux inévitables non à ceux auxquels oo 
^eut remédier par la prudence & le courage. 
Le précepte tu ne tueras point , n' exclud évi- 
demment que le meurtre de ceux fur |a vie des* 



SUR. LE SUICIDE. eg 

« 

quels nous n'avons aucune autorité, &, aînfi 
que la plupart des préceptes de l'Ecriture , il 
doit être modifié par la raifon & le fens com- 
mun , comme on le voit par la pratique des 
Magiftrats qui puniflent de mort les criminels , 
contre Texpreffion littérale de la loi. Mais 
quand ce commandement feroit exprès contre 
le fuicide , il n'auroit aujourd'hui aucune au- 
torité , car toute la loi de Moïfe eft abolie^ 
excepté en ce qui fe trouve établi par la loi de 
nature , & nous avons déjà tâché de prouver 
que le fuicide n'efl; pas défendu par la loi de 
nature. Dans toutes les occafioo^ les Chrétiens 
& les Payeas fe trouvent précifément dans le 
même cas, & fi Caton &Brtitus, Arrie & Por- 
cie ont fait en fe tuant des aâions héroïques ^ 
ceux qui imitent leur exemple doivent rece- 
voir les mêmes éloges de la poftérité. Le pou- 
voir de fortir de la vie eft regardé par Pline 
comme un avantage qu'ont les hommes fur 
Dieu môme. Dens non fiU poteft mortem cons- 
cifcere fi velit , qmd homini dédit optimum in 
tanPis vitœ pomis, Hisr. nat. lib^. 2. cap. 7. 

SUB. FIN. 
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PROBLEME IMPORTANT. 

La Religion efl-elle nécejjahe à la morale, 
(^ utile à la Politique? 

\^UELQtJE8 moralifteg oat prétendu qu'il n'y 
avoit que l'Etre fupréme qui fût en drdt d'im-» 
pofer aux hommes des lolx: capables de les ot 
bliger. Pour rendre la vertu plus refpeûable 
aux mortels quelques légiflat^irs ont cru trou^ 
ver dans la volonté de Dieu des motifs plus 
puifTans que ceux qui font fondés fur leur pio* 
pre nature. La Théologie s*eft efforcée de lier 
la morale à la Religion 5 elle a cru que cette 
alliance la rendroit plus facrée, & que Vdn* 
tonte du maître de Tunivers feroit plps impo^ 
faute que celle de la raifon : mais cette fdence 
ténébreufe, bériflëe d'abftraâions n'a feic que 
porter fes notions obfcures dans la morale ; de 
la fcience la plus claire elle n'a fait qu'une é- 
nigme, même pour les efprits les plus (Ubtils. 
En effet les Théologiens ont fait dériver de la 
volonté de Dieu la bonté ou la méchanceté , 
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en un mot la moralité des aftîons humaines : à 
les en croire il faudroit le génie le plus pro- 
fond pour découvrir pourquoi rhoîïime doit 
quelque chofe à fon femblable. La morale ne 
feroit-elle donc faite que pour des raîfonneurs 
exercés, tandis que ceux-ci ne peuvent qu'à 
grande peine pénétrer le voile dont la Théolo- 
gie s'eft efforcée de l'envelopper ? 

D'un autre côté, on nous parle fans cefle 
de la néceffité d'une religion pour le foutien 
des états; de Falliance indifpenfable qui doit 
fubfifter entre cette religiçn & le gouverne- 
ment ; alliance fans laquelle on fuppofe que la 
fociété ne pourroit fubfifter, que les loix fe- 
roient enfreintes & Tautorité méprifée. Mais 
quels rapports peut-il y avoir entre la Politi- 
que, qui n'a pour objet que le bonheur des 
hommes en ce monde vifible, & la religion 
qui ne leur parle que d'un monde invifible & 
du fort qui les y attend ? Eft-il befoîn de fortnr 
de la nature & de s'élever dans les régions in- 
comiues de Tautre vie , pour trouver des mo- 
tifs propres à faire agir les hommes d'une fa- 
çon qui maintienne une fociété néceffaire à 
leur bonheur? Faut-il recourir à un maître in- 
vifible que Ton charge du foin de récompènfcr 

E4 
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& de punir, dans une autre vie , tandis qu'il 

exifte des motifs plus préfens pour exciter en 

— / 

celle-ci les hommes à la vertu? \ 

La volonté immédiate d'un Dieu, toujours 
annoncée par des hommes, fujets à fe tromper 
eux-mêmes ou à tromper les autres , ne peut 
être regardée comme la bafe de nos devoirs ; 
ils font plus immédiatement & plus folidement 
fondés fur Teflence de l'homme, fur la nature 
d'un être fenfible, fur fes rapports avec des 
êtres de la même efpece que lui ; dès qu'il exi- 
fte des êtres effentiellement amoureux du bon* 
heur, capables de le fentir, néceflàires les uns 
a;ux autres pour fe le procurer mutuellement, 
il s'établit des devoirs entre eux ,x & la raifoa 
fufRt pour leur indiquer les moyens de parvcr 
nir à cette fin commune de leurs defirs. Un é^ 
tre qui penfe & qui a de l'intelligence , eft ce* 
lui qui fent fon exiftence & qui eft fufceptiblç 
de connoitre & d'employer les moyens de la 
çonferver. Un être privé de fentiment & d'in- 
telligence ne feroit plus un homme; quelque 
foit la nature & la volonté de Dieu , il peut 
bien faire qu'un être exifte ou n'exifte pas , 
mais dès qu'il l'a fait fenfible il ne peut fans 
changer fon eifeûce^ faire qu'il eiùfte autre* 
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ment qu'il ne fait- Si Dieu a fait Thomme fen- 
|îble, il efl; néceffaire que le bien lui plaife, 
que le mal lui déplaife ; & dès lors il eft né- 
celTaire que la vertu, qui lui eft avantageufe, 
ait pour lui des charmes, & que le crime qui 
lui nuit, excite fon averfion. 

Si Dieu eft l'auteur de la nature, il eft, 
fans doute , l'auteur de tous les êtres qui la 
compofent ou dont elle n'eft que l'affemblage, 
c'eft donc à lui que l'homme devra fon ame, 
fes organes & fa façon de fent|r. Soit que ce 
Dieu exifte ou n'exîfte pas ; ibit qu'il nous 
parle, foit qu'il ne parle point; foit qu'il fe 
foit manifefté jadis, foit qu'il foit toujours de- 
meuré enfeveli dans fon eiTence impénétrable , 
dès que nous^ exiftons tels que nous fommes^ 
notre nature nous parle , la raifon fe montre à 
nous , & fon langage eft clair. Que nous dit- 
elle ? Que nous voulons être heureux ; que des 
êtres qui nous reflemblent font capables d'y 
contribuer, mais qu'ils n'y coptribueront qu'à 
condition que nous leur prêterons lés mêmes 
fecours que nous defirons trouver en eux. Tel 
eft le langage de la nature , foit qu'elle npus 
parle en fon propre nom, foit qu'elle nous par* 
I9 au nom du Dieu qui lui donna l'exiftence à 
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elle-même ; en un mot foît que nous croyons 
qu'il exifte un Dieu, foit que nous fuppofions 
qu'il n'exifte pas. 

Cela fuffit déjà pour nou^ montrer le peu 
de fondement de ropînîon des perfonnes qui 
s'imaginent qu'il ne peut y avoir de morale 
pour ceux qui refufent d'admettre rexiflencc 
é'un Dieu. Dire que fans idée de Dieu nous 
Bc pouvons avoir de fentimens moraux , c'eft 
dire que fans idée de Dieu nous ne pourrions 
point fentir. C'eft prétendre qu'il nous eft im- 
poflîble de jUger de la beauté d'un tableau, 
fi nous ne connoiflbns le nom de celui qui Ta 

feît. 

Celui qui ne connoît point Dieu, ou qui 
B^eft pas convaincu par les preuves qu'on don- 
ne de fon exiftence , connoit au moins la natu- 
re , & ne peut point douter de fa propre exi- 
ftence. Il éprouve malgré lui des fenlàtions 
dont les unes lui plaîfent & dont les autres lui 
déplaifent. Il eflr forcé de voir qu'il exifte au- 
tour de lui des êtres femblables à lui-même & 
qui fentent comme lui ; il eft forcé de voir 
qu'il y a des rapports entre lui & ces êtres; il 
fent qu'il eft lui-même fufceptible d'expérien* 
ces , & pour peu qu'il en faffe , elles lui papa- 
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vent que les êtres qui lui reffemblent n'accor- 
dent leur affeûion y leur eftime , leur bienvcîl- 
lance , en un mot ne procurent une cxîftcnce 
agréable qtf k ceux qui leur procurent à eux-mê- 
mes la façon d'être qu'ils défirent. Un Athée 
s'aime lui-même; à moins d'être en délire, fl 
ne peut être înfenfible à Famour ou à la haînc 
des autres , à leur eftime ou à leur mépris , à 
leurs récompenfes ou à leurs châtîmens , au con- 
tentement intérieur ou à la honte , la crainte^, 
les remors. Tous ces motift font ceux qui ani- 
ment l'homme de bien & qui retiennent tous 
ceux en qui la fougue des paffions ou l'habitu- 
de du crime n'ont point totalement •éteint les 
fentimens de la nature. Ces motift ou ces inté- 
rêts fubfiftent pour Tathée. Sont-ils trop foî- 
bles pour lui ? Eft-îl infenfible aux récompenfts 
néceffairement attachées à la vertu & aux châtî^ 
mens qui fuivent le crime ? Ses paffions aveu- 
gles Tentraînent-elles dans une conduite odieu- 
fe? L'efpérance de l'impunité le rend-elle au- 
dacieux & lui fait elle braver l'opinion publi- 
que ? L'habitude l'enchaîne-t-elle à des vices 
deftrufteurs de lui - même & fâcheux pour les 
autres ? Le trouble de fon ame l'empêche-t-fl 
d'envifager les fuites de fes aftions? Eh bienl 
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Jl tfagîra pour lors que comme un grand nom- 
bre d'hommes très religieux, qui, tout con- 
. vaincus qu'ils font de l'exiftence d'un Dieu ven- 
geur & rémunérateur des allions des hommes, 
ne laiffent pas de fe livrer à leurs penchants 
déshonnêtes , & dé fe plonger tête baiiTée dans 
le crime dont ils ceffent d'envifiger les fuites & 
dans ce monde & dans l'autre. 

E N effet l'expérience ne nous prouve - 1 - elle 
pas que ceux même que l'éducation l'habitude 
.ou l'opinion ont le plus fortement perfuadés de 
Texiftence d'un Dieu, de fes ordres révélés & 
de la réalité des récompenfes & des châtîmens 
éternels, ne laiffent pas de mettre de côté ces 
.idées effrayantes ou âatteufes toutes les fois que 
Jintérêt les aveugle , que l'habitude du vice les 
.cntraftie, que le plaifir les féduit ? Ne voyons 
nous pas des fouverains très dévots oublier qu'il 
faut être jufte, que l'oppreflîon efl un crime, 
jque la propriété, la liberté àlaperfonnedeleurç 
jTujets font des chofes factées auxquelles la reli- 
gion, la Taifon &Dieu même leur défendent de 
toucher ? Ne voyons-nous pas des courtifans 
crédules, en dépit des craintes de l'enfer, uni- 
quement occupés à fatisfaire leuf ambition , 
leur orgueil, leur avidité & prendre les moyms 
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les plus criminels pour parvenir à leurs iSns ? La 
plupart des hommes avec qui nous vivons fré-' 
miroient fi Ton montroit quelque doute fur Pc- 
xifténce d'un Dieu & fur la vie à venir , quel- 
les vertus réfulte-t-il dans leur conduite de ces 
Ipéculations dont leur elprit paroit fi fortement 
convaincu ? Dans dps fociétés remplies d'hom- 
mes qui ont reçu ces idées dans l'enfance on ne 
devroit rencontrer ni des impofteurs ni des 
menteurs , ni des calomniateurs. Chacun étant 
pénétré de crainte & de refpeCb pour les ordres 
d'un Dieu terrible, perfonne ne devroit fe per- 
mettre la moindre transgreffion de fes loîx révé- 
lées : parmi des gens imbus de ces idées on ne 
dçvroit trouver ni intempérance ni vengeances, 
ni rapines ni débauches. Mais hélas ! l'expérien-- 
ce journalière nous prouve que les opinions re- 
ligieufes ne reûifient nullement les penchans de 
ceux qui en paroiltent le plus fortement persua- 
dés : leur conduite eft f^ cefTe en contradic-' 
tion avec leurs principe "eligieux ; ils agiffent 
comme s'ils ne croyoient point en Dieu : leur» 
paflSons, leurs habitudes, leurs vices font plus* 
forts que ce Dieu. Ses préceptes , fes mena-^ 
ces, fes récompenfes éloignées font continuelle- 
ment forcés de céder à des intérêts préfeps. En 
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î3n mot tes hommes les plus religieux oublient â 
chaque inftant leur Dieu & agiffent comme s'ils 
n'en avoient nulle idée. 

I^Es hommes en tout pays ont une religion 
qui les oblige de trembler fous le joug de quel- 
que Dieu , que partout on a foin de peindre 
fous les traits les plus terribles. Que réfulte-t-il 
des terreurs que ces notions infpirent ? Oîi trou- 
vons-nous dés mœurs ? Les nations les plus dé- 
votes font-elles les plus fages, les plus honnê- 
tes, les plus réglées y les plus humaines y les plus 
juftes ? Non, fans' doute: au contraire plus 
nous voyons les peuples foumis au. joug delà 
religion & moins nous ti'ouvons en eux de rai- 
fon & de vertu. Ces Prêtres eux-mêmes, qui 
nous vantent l'utilité de la religion, qui préten- 
dent que làns elle il ne peut y avoir de morale ,, 
font forcés de reconnoitre l'impuliFance de fes 
j[bcours ; ils déclament fans cefle contre les vi- 
ces des nations, ils ne cefTent de leur montrer la 
Divinité cpurroucée^s crimes de la terre ; , en 
tui mot ils reconnoiflent l'inutilité des movens 
qu'ils ont imaginés pour rendre les hommes 
ineilleurs. 

. Il n^eft rien dans ce monde ni dans l'autre 
ftn puiffe ramener à fts devoirs celui q^ ïoé* 
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connoît là nature ^ qui ne craint point la rigueur 
des loix, qui rfeft point fenfible à l'opinion pUr 
blique , qui brave les reproches de Ci confcien- 
ce , qu'une habitude malheureufe attache au yir 

.M 

ce 3 à qui l'erreur & le délire montrent fon plus 
grand intérêt à mal faire. Quelles que ibient 
alors fes fpéculations Théologiques , des crain* 
tes vagues. &. des récompenfes éloignées ne 
l'empêcheront jamais de chercher des avantages 
préfens. Les terreurs de l'avenir ne pourront 
rien fur un mortel infenfible aux effets de la 
haine de fes femblables. L'amour d'un créateur 
invifibje n'amollira point un cœur qui n'éprou* 
ve aucune tendreffe pour fes oréatures vifibles j 
endurcis contre la pitié , ioacceflibles à l'humât* 
nité, des avares^ des ambitieux^ des méchaos 
ne deviendront point fenfibles aux malheurs des 
honunes. Si des idées religieufes viennent quel* 
quefois troubler des êtres fi malheureufement 
conformés ^ les mouvemens qu'ils éprouveront 
ne feront que des fecoufTes paflàgeres : ces re- 
tours vers la vertu font incapables de détruire 
en eux des habitudes enracinées qui les atta^ 
chent au mal. Un homme eft méchant fans re* 
tour dès qu'il n'eft plus pour lui d'intérêt aflez 
fort pour contrebalancer celui qui le porte k b 
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înéchanceté. Le méchant qui n'a rien à craîn-' 
dre de la part des hommes , ne craindra rien 
de la part des Dieux y ou du moins il agira 
tomme s'il n'en avoit rien à craindre. 

En effet ce ne font point des athées ou des 
incrédules que ces ambitieux , ces opprefleurs , 
ces fourbes , ces libertins que nous voyons 
remplir & la cour & la ville. Ce ne font point 
des efprits forts que ces femmes proftituées qui 
corrompent les mœurs de la jeuneffe, ou que 
ces malfaiteurs qui infeftent la fociété. Ce font 
des perfonnes élevées dès l'enfance dans la reli- 
gion mais à qui leurs paffions en ont fait oublier 
les principes , qui fe font flattées par leur adres- 
fe d'échapper à la vigilance des loixr^cefont 
des fourds qui n'ont entendu ni les menaces de 
la loi , ni les cris de la confcience , ni les arrêts 
de Topinion publique. On les voit communé- 
ment mourir pénétrés des fentimens d'une. reli- 
gion qu'ils ont méprifée pendant le cours d'une 
vie criminelle & déréglée. 

C'est l'éducation, c'eft l'habitude, ce font 
nos circonftances & nos inftitutions qui fe- 
"mènt, qui développent & qui fontéclore en 
nous des paflïons utiles ou nuifibles. C'eft no* 
tre organifation ou notre tempérament qui nous 

rend 
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tend plus ou moins fufceptibles des impreffious 
qu'on nous donne & qui décident de la condoi- 
te que nous tenons toute la vie. C'eft daçj 
V enfance que nous recevons des idées plus 6u 
moins vraies de nos rapports, de nos devoirs, 
des égards qu'exigent ia pudeur, rhpnnêteté, 
ia décence , Topiniqn ; c'efl: alors que nous aji- 
prenons à foirç cas de TçÀime de nos fembla- 
bles, à refpefiter les ioix^ à nous conformçr 
aux vues de la fociété , \ lui prêter nos fecours, 
à lui faire les facrificçs que notre intérêt dé- 
mande que nous lui fafllons ; enfin â tenir la 
conduite néceffaire pour mériter rafFeûiôn du 
éviter îe blâme de ceux avec qui nous vivoa$, 
conune citoyens , comme pères , comme ç- 
poux, comme amis, comme aflbciés. Un tem- 
pérament.iîialheureux nous a-t^il rendu ii;cap4- 
bîes de goûter ces leçons ? Nptre ftupidité opi- 
niltre feit-eile que nous ne fommes point.tou- 
chés de cette réaûion heureufe des êtres qui 
nous environnent ? Nqs paflipqs nous aveu- 
glent- eiïçs au point de braver ïa rigueur dçg 
loix ? Enfin une éducation négligée , des exem-^ 
pies pervers, des préjugés nuifibles nous ocjt- 
ils infpiré une conduite contraire à notre prç- 
pre bonheur & % celui de nos femblables ? Noijtf 
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{ttdtii wititiSi & méchant fans retour, quelles 
que IbîëQt lés notidfas que nous ayons de la re- 
ligion. 

Ainsi né fondons point notre morale fur un 
• être inconcevable , dont ceux que nous voyons 
perfuadés dé fon exiftence ne nous préfentent 
communément que des idées faufles & contra- 
diftoifes: né la fondons pas fur rhàrmonie de 
runivers, ou fur cet ordre relatif qui fubfifte 
pour quelques individus & qui n'exifte point 
pour d^âûtres. La morale ne feroit- elle donc fai- 
te pour être fentie que par ceux qui trouvont 
que tout éft bien dans la nature? Tout ne nous 
* montre- t-il pas que de la même main cette na- 
ture préfente des biens aux Uns, & des maux à 
' tant d'autres ? Quel que'foit cet ordre dans le 
fyftêmé dé runiveirs , les hdmimes les pluséclai- 
rés n'en cbnnoifTent que de très petites parties, 
foh plan total nous fera toujours caché , & fa 
' marché nous éft entièrement inconnue. Il nous 
fufEt de nous connoître nous mêmes pour fa- 
voir ce que nous devons aux autres ; il fuffit 
d'avoir de la raifdn pour fàvoir comment nous 
devons agir pour nous rendre heureux dans la 
fphere on la nature nous a placés. Nous ne 
connoftroris jamais ni Téflence ni les qualités 
de l'agent inviûble qui donne le mouvement à 



IMPORTANT. jj 

la nature ; ainlî nous ne pouvc»}s le regarder 
comme le modèle & le prototype de oos idéen 
fur la vertu > ni fa volonté comme la r^lé de 
nos devoirs. Des Philofophes ont dit avec rai* 
Ion. que. Phommc éîoit M-mème la me/un de tout 
ce qui ixifte^^t & de ce qui n'exifte point: c'eft 
d'après nous - mêmes que nous jugeons tous lear 
êtres que noi» connoilfons & que nous ne con* 
noiffons pas; c'eft d'après notre façon de fen- 
tir que nous les décidons bons ou méchana» 
Ainfi le moteur caché de la nature deviendra 
toujours dans nod-e efprit un être fanblablc 
à nous 9 à qui nous attribuerons nos vices & 
nos vertus ; chacun de nous s'en fera des idées 
arbitraires.^ pUifque jamais nous ne pourrons le 
foumecirè à. l'expérience y qm feule peut nous 
fournir: des idées uniformes & vraies. 
• ËN^^ét^ comment fonder une morale faite 
pour tous ks hommes fur un être.dont chaque 
indivîdii de refpece hmnàinfp fe feitinéceffaîre- 
ment- des pdntuifes cffiFéreateis 2 Les êtres que 
nos iais. ne peuvsent fçùmetçre à l'examen né 
nous font repré&cttés que par notrisimagination» 
tôujour^^ fufpe£te'j|PQfiemprunte.d£^ déjà 

toismi' ïes:'.dAileurs .doqt elle peint .les être^' 
qu'elle ne cbnnoît point.- Si l'orgàQiûtiqa desf 

Fi 
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hommes eft variée à l'infini ; s'il en eft à peiné 
deux qui fentent & penfent précifément de la 
même manière fur des objets connus , qui aient 
la même imagination , comment leurs idées fur 
un Dieu caché ne feroient-elles point infini- 
ment variées ? comment feroient - ils d'accord 
fur les qualités. de cet être? 
' Si Dieu eft l'auteur de la nature & de tout 
ce qui s'y paffe , il eft impoflîble de fonder la 
morale fur fa conduite, ni de le prendre en 
tout tems pour modèle. Les^ eflfets que nous 
éprouvons dans ce monde font tantôt avanta- 
geux & tantôt nuifibles pour nous-mêmes. Si 
nous difons que Dieu eji.bonkcmk des biens 
qu'il accorde à fes créatures, il faudra dire par 
la même raifon qu'il eft méchant , lorfqu'il fera 
éprouver des maux à ces mêmes créature». Si 
Ton nous dit que Dieu ne dojt rien à fes créa- 
tures, dès. lors on détruit fes qualités morales, 
on en fait un tyran , dont la conduite arbitraire 
& changeante ne pourra être le modèle de cel- 
le des hommes 5 qui, tant qu'ils feront des 
hommes & vivront avec des hommes, fotont 
néceflairement obligés d'agir d'une façon uni- 
forme & conftante pour fe rendre heureux 
dans rétat focial. 
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Le genre humain s'accorde à chérir & à re»- 
pefter la juftice, la compaffion, la bienfait 
faifance : toutes les voix des hommes approu- 
vent de concert la reconnoiflance , la tendreflb 
paternelle, la piété filiale. Les hommes ont- ils 
des fentîmens aufll unanimes fur leurs Divinités, 
fur le culte qui doit leur plaire, fur les loix 
qui en font émanées , fur la morale qu'elles ont 
prefcrite ? Si je parcours la terre & que je de- 
mande à chacun de fes habitans ce qu'il penfe 
de la juftice ; fa réponfe n'eft pas douteufe, il 
me dira qu'il l'approuve, il n'y aura point là 
deffus de difpute entre lui & moi. Mais fi je 
lui demande quel eft fon Dieu ; quelles idées 
il en a; quels peuvent être fes préceptes? ici 
les fentimens fe partageront, & chaque hom- 
me me répondra d'après les idées dont l'habitu- 
de, l'imagination & le préjugé l'ont imbu, ou 
d'après fon propre tempérament. Si l'homme 
doux me dit que Dieu eft bon & que c'efl; par 
la bonté qu'on peut lui plaire , l'homme em- 
porté me dira que Dieu eft colère & jaloux, 
& que c'eft par le zèle que l'on doit le fervir. 
Bien plus je trouverai des nations entières 
qui me diron^que leur Dieu s'eft manifçfté 
pour donner des préceptes deftruAeurs & dî«. 

F 3 
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reftement oppofés aux idées les plus fimplcs'de 
Ja nature , de la raîfôn , de la morale. Faire 
dépendre la morale des volontés d'un telDieu, 
c'eft prendre pour guide rentoufiafme où Tim- 
pofture des hommes qui le fœt parler: c'efl: 
feire dépendre la râîfon du caprice ; c'eft four 
mettrè Tévidence, rexpériénce, le boa Cens, 
à rerrwr, au preftige, à des rêveries. Des 
Dieux ctéés & modifiés par des imagiiafionç 
malades , & remplis dès paflîons de leurs inter- 
prètes^ ne peuvent iious prefcrire qu- un^ Cotxr 
. duite infenfée. Dites à un peuple que fonDieu 
cft jaloux , vindicatif , infociable , fanguînaîre & 
qu'il veut être fervi |àr des adorateurs zéléis ;' 
dîtes lui que ce Dieu eft un modèle deiperfecr 
tions que Ton doit imiter, n'en conclura- t-il 
pas qu'il éft de fon devoir d'étoi^flfer tout fen- 
timent de morale dans fon cœur? qtfiiacdt, 
pour Te conformer à fon Dieu devenir cbî^rin^ 
infociable & méchant comme lui ? Si vous lui 
dites que c* èft de ce Dieu barbare que dépend 
fon bonheur & dans ce monde & dans l'autre ,• 
quel intérêt plus fort peut remuer fon ame ? 
Demandez à cet hébreu pourquoi malgré le$ 
ordres de Ton Prophète il épai^e ce Cana- 
néen? Ceft, dira-t-il, parce que la :taifoD 

• • * . ' ' ^ . '9 
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]a jaftice, la nature me défendent de détruire 
jnon femblable; c'eft parce que mon bras fe 
refufe à reffuûon du fang d'un frère ; mais ton 
Dieu te commande de l'exterminer; je ne puis, 
dira-t-il, croire qu'il m'ordonne ce qui révolte 
ma nature. Soumets ta nature & ta raifon re- 
belle à un Dieu qui punira avec la dernière ri- 
gueur la moindre défobéiflànce. Eb bien ! dira 
l'hébreu, puifqu'il le f^ut, détruifons le Ca- 
nanéen , devenons féroce par piété, acçou- 
tumons nous au meurtre .& au camagç, & que 
répée détruife l'ennemi de mon Dieu. 

Les idées vraies ou fàufles de la Divinité 
font la bafe de tout fy.ftême religieux, auquel 
tout autre fyftême eft néceffairement fubor- 
donné. La morale eft partout forcée de céder 
le pas à la religion ; la paflîon pour le merveil- 
leux & l'inconau, les terreurs dont la fuperfti- 
tion fçait rempUr leurs elprits , le^ intérêts 
puifiànts que le fai^^tifme & Timpolture fça<r 
vent mettre en jeu , font des motifs aflez; foires 
pour étouffer dans les cœurs des hon;mes,le çr| 
de la naçure & les préceptes de la raifon. 
D'ailleurs tout fyftême religieux a pour pre- 
mier principe d'être furnaturel , de venir du 
ciel même , de confondre la isiifon. D'après. 4e 

F* 
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tpls principes de quel droit la nature & là raî- 
fon difputeroient-ellës à la religion l^empire 
fur les amés des mortels ? Comment la légifla- 
tion humaine metitoie-elle un freiti aux excès 
àue le ciel commande ? De là cette difcordance 
néceflaire entre deux légiflations oppofées ; Tu- 
ûe npus crie d'être aftifs, laborieux, de fori- 
ger à ûotrebonheur; l'autre nous crie que nous 
jommes des pèlerins fiir la terre , que de mon- 
de eft périffable, qu'il faut nous hai'r nous mê- 
mes , nous féparer de nos femblables & vivre 
^^3 le$ larmes. 

L^HOMME qui coiifulte fa hature , & (à raî- 
fon 3 ou qui eft rietenu par de bonnes loix ne 
fe permet aucune àftioq nuifible à la fociété , 
parce qu'elle lui âttireroit fa hainô ; l'homme 
aveuglé par le fenatifme méconnoit les loix hu- 
maines 3 lâche la bride à fa méchanceté natu- 
telle , fe fait un mérite de brifer les liens qui 
runifleùt auic autres hommes , fous prétexte 
des liens & des rapports imaginaires qu'il fup- 
pôfe entre lui & le maitre de la nature entière, 
Èntoufîafmé de Pobjet quMl Croit fervir , ef- 
frayé de fôs menaces & de la puiflàncé, or- 
gueilleux de fa faveur dont il fe croit l'objet, 
fxçité par le defir de plaire à fonDieu, brûlant 
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de partager les paflions qu'il lui fuppofe, lé 
fanatique foulé tout aux pieds, il nerefpeaa 
plus rien ; dès que Dieu le lui commande il im« 
molera fon fils, ils facrifiera fçn frère, ilplon^ 
géra le couteau dans le fein de fon père, il 
méconnoitra foû ami, il troublera fon pays, il 
égorgera fon Souverain , lorfqu'on le lui mon- 
trera comme l'ennemi de ce Dieu ; en un mot 
fes paffions naturelles , déchainées par fes no-, 
tîons religieufes, l'aveugleront tellement qu'il 
fe fera un mérite de fe livrer aux plus terribles 
excès. Enfin , pour complaire à fon Dieu, 
non feulement il niiira aux autres , mais encorç 
il confentîra à fe nuire à lui-même il fe ren- 
dra la vie pénible ; & dans fa frénéfie il ira jus- 
qu'à s'immoler. Le defir du bien être, le goût 
pour les douceurs de la vie céderont à l'intérêt 
puiflant que l'entoufiafme lui montrera dans les 
régions de l'avenir. 

En effet rien de plus étonnant pour tout 
homme qui penfe, que de voir à quel point les 
fuperflitions tant anciennes que modernes ont 
dénaturé Thomme au point de le changer en 
une bête féroce. Dans l'antiquité la plus re- 
culée nous voyons dans les temples des Dieux 
lo fang humain ruifleler 4c toutes parts, Nous. 

F5 
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voyons en Pbéniçie & dans Carthage des petu- 
ples immoler leurs enfans de la façon la plus 
.cruelle 9 & s'imaginer par des facrifices auflî 
^voltants mériter la faveur des Dieux« Nous 
trouvons le meurtre fanûifié dans prefque tou- 
tes les nations. Les Grecs, les Romains ^ les 
Thraces, les Gaulois, les Germains, les Mexi- 
caîns croy oient à force d'homicides fe rendre 
Je ciel propice ! Par-tout les Dieux ont été rer 
•préfentés conjme des monftres altérés de làng , 
& qui ne pouvoient être appaifës qpe par hï 
mort des hommes. 

0N nous dira, peutnêtre, que ces rites abo- 
minables n'ont été adoptés que par des nations 
féroces, étrangères au vrai Dieu & qui n'a- 
voient point d'idées de la religion qui lui plaît. 
Mais nous répondrons que Ibus l'empire des 
■rehgîons mêmes qui fe vantent d'être les plus 
vraies , on a vu des horràirs pareilles ; que dis- 
je! on en a vu de plus déteftables, de plus 
nombrcufes encore, exercées fous prétexte de 
plaire à la Divinité. Le Père de la nation jui- 
ve, cet Abraham appelle par fon Dieu, dans 
l'ardeur de fon fanatifme eft.j^rêt d'inimoler 
fon fils. Un juge d'Ifra&I immole fa fille ppur 
accomplir m vœu imprpde&t & crimineL Lf 
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iégiflateur des Hébreux faerifie des nuUieriB df 
viftimes humaines à la colère .4e fon Dieu. Da* 
vid, ce Roi fi chéri de ce. Dieu & fi conformç 
à foû cœur , exerce ftir les peufdes fes V9ifii^ 
les cruautés les plus é(iidiéQi« 

Enfin fous le ebrijliç^nifnne ^ qui fe vante df 
çonnoître feul & d'adorer îe vrai Dieu, nouç 
voyons le fang huniain couler 4 grands flots ep. 
l'honneur de ce Dieu, Les annale^ de cette rer 
Jigion 3 plus cruelle & plus !:afinée que toutes 
les autres^ ne nqus montre qije des gueri^$ 
langlantes> des perfécutions atroces, des bû? 
^hers allumés, des Souverains détrônés, des 
Princes égorgés, des familles divifées, desçîr 
toyens aux prifes les uns avec les autres. Qui 
a fait commettre ces excès ? peft le zele j 
^'efl rintérêt du ciel , c'eft la çaqfe de Dieu. 

S'il exifte des vertus chez des peuples qpî 
adorent un Dieu fa^guinaire & qui le regardeitf 
pomme leur modèle ;c'efl: que les hommes font 
inconféquens ; fi dans des nations fuperilitieu? 
fes la fociété n'eft point dans yne fermentation 
{perpétuelle ou n^nacée de fa deftruâion , ç'eft 
que chez les hommes la pratique s'écarte dç 
leurs fpéculfttions infenfées ; c'eft que la naci^re 
«riûorieufe les raiaeae.à la. wù>n ; l'intérêt f^ 
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fent de ce monde fait oublier heureufement au 
plus grand nombre d'entre eux les intérêts du 
ciel. La fenfibilité, la douceur du tempéra- 
ment , l'indolence triomphent en eux de l'atro* 
cité de leurs Dieux, l^n peuple qui s'imagine 
îivoir tout feul un Dieu véritable; qui croit 
que ce Dieu eft l'ennemi de tous les autres 
Dieux ; qui fe perfuade qu'il n'eft qu'un feul 
culte pour lui plaire; qui demeure convaincu 
que ce Dieu s'irrite des aâions & des penfées 
de fes créatures, un tel peuple, dis- je, s'il é* 
toit conféquent feroit la guerre à tous les au- 
tres 5 pour exterminer tous les ennemis de fon 
I)ieu , ou pour les ramener au culte & aux opi* 
nions , qui feules ont droit de lui plaire. Bien 
plus chaque homme croiroit légitimement pou- 
voir tuer fon femblable dès qu'il le verroit of- 
f enfer la Divinité & transgreffer fes loix; cha- 
que fujet s'imagineroit devoir punir un Souve* 
rain qui mépriferoit fa religion ou qui mettroit 
quelque obftacle aux volontés de fes miniftres. 
De tous les peuples fiiperftitieux, les Juifs fu* 
rent les plus conféquens dans la pratique ; les 
Efpàgnols & les Portugais , en exterminant fans 
pitié ceux qui ne penfent point comme eux , 
font de tous les chrétiens ceux qui ië coofor*» 
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rtient le mieux à l'efprit de leur religion ; cel- 
le-ci prêchant un Dieu jaloux , vindicatif & 
cruel, doit avoir pour difciples des homme? ja* 
loux, implacables & barbares. Toute morale 
eft vifiblement incompatible avec une telle re* 
ligion. 

O N nous dira , peut être , que malgré les 
peintures afFreufes que certaines religions nous 
font de leurs Dieux ; malgré les atrocités & 
les excès dont elles les fuppofent capables, el- 
les ne lailTent pas de leur attribuer en même 
cems un grand nombre de loix très fages, très 
utiles, très conformes à la faine morale ; il faut 
avouer qu'en cela la fuperftition en contradic- 
tion avec fes principes , confole quelquefois 
d^un côté le genre humain des maux qu'elle lui 
fait de tant d'autres : elle contrebalance alors à 
quelques égards les effets de fes principes dan- 
gereux &, des idées funeftes qu'elle donne de 
fes Divinités ; au milieu des abfurdités qu'elle 
enfeighe & des nuages dont elle couvre les es- 
prits, il eft heureufement quelques lueurs de rai- 
fon qui enq)êchenjt; l'homme de s'égarer tout-à- 
fait. Quelle que foit la force des préjugés reli- 
gieux fur l'efprit des hommes , ils ne pour- 
joient lo;igtems garder un fyftéme fuivi doQt 
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tous lefs f)rmcîpes révolteroient éplemeiM: lat 
nature & tcndroient fans relâche à détruire la 
fociëté. Lorfqùe la religion nous donne des 
précepteis utiles , elle eft alors d'acccM-d avec la 
ïfëifon , qui n'a pas belbin de voies fumaturel- 
les pour nous prouver nos devoirs & l'intérêt 
que nous avons de nous y conformer, 

Néanmoins de cette contradiftion qui régné 
tntre les principes fondamentaux de quelques^ 
religions , il en réfulte toujours des înconvéniens 
très marqués : la morale eft .perpétuellement 
aux prifes aycc le dogme, &"le dogme avec la 
morale ; par ce choc réciproque la morale eft 
'ébranlée , elle devient chancelante , & chacun 

* 

*fuit ou le dogme où la morale d'après fon tem- 
'pérament & fes proiîres idées; G, par exem- 
ple, une religion, après avoir ahnôncé un Dieu 
cruel & jalouxV vî^t à recommander quelque- 
*foîs là douceur,' l'indulgence, rhutnanité, la 
'charité; le fanatique fombre, le dévôt bilieux y 
'rëntoufiafte emb«-âfé s'en tiendrbnè aux idées 
"fâcheufes qu^îls ont de la Divimté, qui , d'ac- 
"tord avec les paflîohs de leur témp^meht, leur 
^ëira de perféèutér leurs fèmblàWeis y de détrui- 
'ire tous ceux qtfi tefufeîie de jpenfer cWnme eux; 
*a$ croiront ces Vexteès -juttifiéi par le càraûeie 
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peu moral de leur Dieu y par de^ exemples de 
févérité qu'il a lui-même donnés , par des or* 
drcs précis qu'il a fait exécuter à la rigueur. 
Au contraire un homme moins ardent , d'un 
caraûere plus doux 5 dont les paffions font 
moins fortes , s'en tiendra à la morale pour ju- 
ftifier fon inaâion, fon indifFérence, Tindul- 
gence qu'il montre à ceux qu'il croit 3 pour- 
tant ^ les ennemis de fon Dieu.- 

C'est aînfi qu'unie avec là religion la morale 
ne peut avoir de principes aflûrés ; elle devient 
arbitraire, elle fuit le tempérament, & Ton 
trouve des raifons également plaufîbles pour 
juftifier les conduites les plus oppofées. La 
vraie morale eft faite pour tous les hommes, 
ce lèroit l'anéantir que de la foumcttre aux ca- 
prices du tempérament. 

On infiftera, peut-être, encore, & Ton di- 
ra que la morale acquiert plus de poids fur les 
hommes lorfqu'elle eft revêtue de l'autorité di- 
vine. On prétendra que les récompenfès Se les 
peines , que la religion annonce pour une autre 
vie, font des motifs très forts pour exciter à 

vertu & pour détourner du crime. Mais fi 
l'on perfuade a'ux hommes qu'ils ne doivent ê- 
tre vertueux que parce que Dieu l*a dit, ils fe 
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(croiront difpenfés de la vertu dès que rexamed 
les aura fait douter fi ce Dieu a parlé. Faire 
dépendre nps mœurs d'une révélation divine, 
c'efl: leur donner une bafe qui ne peut foutemr 
i'examen. Les paffions fouvent déterminent Iqs 
hommes à pefer les motifs qu'ils ont de croire 
à la religion, & comme très imprudemment on 

> . . . 

à voulu lier la morale avec ellç , dès que la rc- 
iîgîon eft difcutée, elle difparoît & bien de3 
gens s'imaginent fauflement que la morale doit 
dirparoitre avec elle, 

Cela nous montre encore le danger du prin- 
cipe établi par quelques religions modernes^ 
qui prétendent que les vertus qui n'ont point 
Jîour motif & pour bafe îa révélation 3 c^eft-à- 
dîre lés volontés d*un Dieu manifeftées aux 
hommes, font des vertus inutiles, & doivent 
Çtre regardées comme faufles ou comme de$ 
vices déguifés^ En effet e(l-il rien de plus pro- 
pre à confondre toutes nos idées du bien & du 
jnal , que de dire que les vertus les plus réel- 
les, les plus eftîmables, les plus néceflàires à 
la fociété, ne font plus des vertus & devieif- 
nent des vices bu des péchés. fi elles h*ont l'at- 
tïtche de 1^ religion? 

La vertu j^ nous difent les partifans de la reli- 
gion» 
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gîon.3 doit avoir Dieu pour objet; mais qœ peu* 
vent faire nos vertus à un Dieu qui n'a aucun be- 
foin de fes créature^ ? Ce font les hommes, c'eft 
la fociété, c'eft la patrie qui ont befoin de ver- 
tus ;• la Divinité, dans toutes les religions du 
monde, eft un être ifolé qui n'a befoin de per- 
fonne, qu'aucun lien moral ne peut unir avec 
des êtres d'un ordre infiniment éloigné du fien ; 
fur le bonheur duquel les hommes ne peuveut 
aucunemept influer. S'il n'exifte point de liens 
moraux entre l'homme & Tinfeûe , : comment 
pourroit-on prétendre qu'il pût y avoir des rap. 
ports où des liens entre l'être fupréme, le créa- 
teur de toutes chofes , le Souverain abfolu de la^ 
natuie entière, & lesmortels que lardigfon ar 
néantit devant fes yeux? 

S I nous voulons attacher une idée. fixe à la- 
vertu, nous dirons qu'eUe eft dans l'homme une 
difpofition habituelle à contribuer au bonheur 
des êtres de fon èfpéce^ auxquels il eft lié par 
fes befoins, ou avec lefquels il vit en fociété. 
Mais avec qui l'être, fuprénre vit-il en fociété ? ■• 
De qui a-t-il befoin ? , La vertu ne peut donc lui . 
être attribuée; elle eft faite pour l'hcarim'e; il: 
vit en fociété pour fatisfàire fes befoins; la vertu, 
eft n^ceiairç au maintien de cette fociété; quacd 
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Vba^fWD^ vit ifplé la vertu^fociale nfexiftç plto^ 
pour Itû. 

Qn doit encore ccnnptaer parmi tes maus: que 
, la reUgioD hk àlaiBorale^ ces, pratiques ^ ces 
uiàges3 ces expiations, ces cérémonies qu'elle, 
lùbfiitue à une conduite utile & auxquels eUe 
attache pourtant ht complaifince du très haut. 
Souvent eUe fait un crime très grave de ce que 
la natinre commande 3 & ifouvent elle ordonne 
ce que la nature défend'; aînfi la morale dans les. 
mains de H religion devient capricifiufe3 ari>i«. 
tmire^ tyrannique* Avoir des mœurs dans le 
langage de la religion3 c'eft adhérer fans exa- 
men à tdus. les dogme& qu'elle propofe ; c'efl: 
Ga>ite3^fàD6:preirve3 fes>inyfteres inconcevables; 
c'eft fréquenter fes temples; c'eft s'abfieoirdei' 
csktains. alimens. qu'dleprofcrit; c'eft omettre 
certaines aflions auxquelles fes minières qbo 
voulu attacher de rtiorr^ur & de l'indécence* 
En (pool odnfiileot les peifeâions que quelques^ 
reiigioi^ nous vantent ? Ceit à fecpniàcnsr ao^ 
cél9»at contré lé cri de la: nature; à fe refii&p 
tbos. les pldfirs de la via; à & rendeemaibeu.-. 
rèux ici bas en vue d'un bonlieur futur. Ainfi 
queues luperftitions. font parvenues àfidre^dea 
^■11^ de Isv mélaoccdie 9 de TabjeâioD^ à» 



fiitàÛiéft^ du méprisa de fei> d^l'oifiveté^ du 
défefpoir & des Isffme». 

De là- ces pémcetIceiS f ces auftérités , ce» 
pieujiès^ fréoéfies que fiOUs voyons pratiquer par 
le» fliperftirieux de tous les pays ; ces aveugles 
s'imaginent ps^ là fe diftinguer du vulgaire & ft 
rendre plus ^;réable^ à la Divinité. En vertu 
de ces- tiodoiis auffi ridicules que cruelles , le» 
mona^les-ea fe rempliff^t de dévote fsmatiques^ 
quij devefiUs les eanerais de leur propre txHi-' 
heur, fe feroient mï 'çrinpfe de travailler à celui 
de loirs concitoyens. Ces v^limes malheureu* 
fes de Fentoufii^me &: de la fuperfUtion ont là 
fblfe deeroîre avoir ateeiftt la [Ais haité perfec* 
tioto à'mefure qji'elIest^ékMgtnent plus de la na« 
ture^idelaraifon; à mefui^ <|u- elles fe rendent 
plûs^ txoi3lok& à eUes^'méEnes & pha ktutiles tut 
autfesv 

QoË êîdm flon^ dece» méthcsdes'plus àtfées 
que ËrreHgioU fbur&it joumeHemem:- àfes feââ^* 
tetffsrpom &spi& .leursrçrimbs»^. pour appeiifef les 
cri^^\ztCoïiiPdmie:ypbùr{e nfconciHer avee li 
ï)ifiilfyg'QS^^^^ kUàfded^-qiadtqa^'pratîqueï 
la vie de Khpmme'.déyôfc ttt ckHflftunîêtoent uû 
<wdr pefpétuci-'de A^«cs & d^xpiâtJôo^ foû 
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pardonne les aftions les plus criminelles ; par IS 
il fe trouve à peu de fraix foulage du poid de là 
honte & des remors qu'il méritoit de porter : fes 
Prêtres font les dépofitaires des clefs du ciel ; ils 
l'ouvrent aux criminels qui s'humilient devant 
eux. Par cette malheureufe facilité, des pervers, 
raflûrés par des Prêtres , continuent fans remors 
à opprimer, à piller, à tromper , à fe livrer à 
la débauche. Le ciel indulgent pour eux leur 
pardonne leurs forfaits ; il permet à l'ambitieux 
courtifan, au publicain avide, au juge inique de 
l^cheter à prix d'argent ,, ou par quelques fou- 
fniflîons, la fiiveur du tout puiflànt, toujours 
prêt à ratifier les décifions de lès prêtres merce- 
naires. Plus la fuperftition a de pouvoir chez 
un peuple, plus là faine morale y eft méconnue. 
Les miniftres de la religion ne s'embarraflent 
gueres des mœurs des nations pourvu que leur 
ordre profpere , conferve Ibn Empire, jouiffe 
de l'opulence, des honneurs & desrefpeâs de 
lafociété. Que dis- je! plus Phomme pèche plus 
il doit expier ; le facerdoce trouve fon compte 
ddsxs fes égaremens; il fait tourner fes forets à 
fon profit. Ceft ainfi que beaucoup de gens ont 
de la religion fans avoir de vertus. La morale 
religieufe confifle par-tout à remplir fidélçtnent 
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tjûelques devoirs fiftifs que des Prêtres iùtéres* 
fés impofent à leurs cfclaves. Le dévot fe croît 
un homme de bien quand il a fcrupuleufemenc 
obfervé des jMatiques & des cérémonies arbi- 
traireâ que fès guides facrés lui amioncent com- 
me des moyens d'être agréable à fon Dieu. Pour 
peu qu'on examine les devoirs prétendus que la 
religion impofe, on fera forcé de reconnottre 
qu'ils ne procurent aucun avantage à la fociété ^ 
qu'ils ne font utiles qu'aux Prêtres , qu'ils ne 
changent nullement les. cœurs de ceux qui les 
rempyiiflent le plus exaâement. Suffit-il donc 
de croire , de jeûner , de prier pour être un 
homme de bien? Quel bien réfulte-t-il pour la 
fociété de ce que quelques-uns de fes membres 
font fidèles à payer un tribut à leurs Prêtres, & 
ponâuels à rendre des hommages à leur vanité ? 
La religion ne nous montre partout que des 
chemins ténébreux qui ne font propres qu'à éga- 
rer les mortels 9 afin de les mettre à la merci de 
leurs guides trompeurs ; les lumières que ceux- 
ci leur préfcntent ne fervent qu'à exciter le fa- 
natifme y qu'à allumer le zèle 3 la fureur 3 la 
cruautés la perfécution dans les cœurs. Par k 
fiiperftition les pallions les plus dangereufes font 
£ms cefiTe juftifiées ; l'hçmme devient infociable^ 
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Asoudie 9 dmemi <le fcm feinbbibiè ; pai» te 
foins 4e &s niiniftwB il Vsxdte des batnes im« 
tooitelles ^qpe Ikn f§ fetçit an Tçèupole de tsl* 
laitk ou d'étooffer. Bout peu que Pob CQEiâde« 
re lesmaiïxqu^làfiéûéiiereUgiaiire^lfoksm 
jioiranes , qd fendo^a hifiotét cdtiribi^ ^e ^ft 
in-opre à décpùire cette morale dont «11^ fçvdnta 
d'être Ts^ut On verra lafutâité desBiodfa 
qu'elle préfente aux hommes pour les pcHUer<ui 
bien; & tout nous pfouviera qviMl eft tfèspoiSi- 
He d'être vertueus: fàm êlre religieux , maia 
qu'il eft in^ffible <fétFe vertueux ou d'avw u* 
ne morale 3 fifon^iedéioge aux {principes #iffio 
fuperftition dcxDt JeIMeii3^«pemi de touteœora^ 
Ie3eft le tyr^dtt ge»e hwsain^ &vJûleM<Bé- 
me les règles de la nature ^ de tsi laifiMi dont on 
k fait Tauteur, Dans toutes les religkins 4^ 
îBonde on pré<>dQd que les Dieux font les auteurs 
âelaraifon3 & l^on <fit cqK^dant qcfil iâut leur 
iàcrifier ia raifbn. Dans tûutea les rd^ioqs on 
ftflTure que la Divinité ordcsme la v^rd^ &pre<brîe 
les règles de la morale^ & cependuit ces mêmes 
]«Iigions nous diftnt que ia Divktité afeuvent 
ordonné des allions erîminriles3 iç qu'elle eft 
^ droit de s'éoàreer elle-même des règles qù'el* 
te preferk i^ liesfflMS, O'^ T^.voH qu« 
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Dieu dàos tootes leâ tâigkùis eft re]»*éfèn«é 
Somalie agiflant de la même manière que fês fbii- 
ireii^iBS lesplos médians^ qai fb crofetlt stti dëSUs 
lies knsc qu'ils impôlfent eux autres. Riôn'Ëi*^ 
pltKs .ptùpre à détruire toute idée de fàftieê ^dâiH» 
l'eQirit des hommes (pie de leur dire que h^fuftt^ 
ce Mviné eft toute autre que hjuftke ImMainè'^ 
dès lots ils ne fçauroat ptascequec'eft'qùèfei 
fî^e iJass vsï ète qu'dn leur cSt néanmoins à% 
miter. On floui répète ftns ceflë que Dieu éft 
îufte, qtf il rend à chacun felon fèis œuvtieîlB ; * 
cependant on aiTure que ce Dieu p^tial choiât 
&rqé!tteqmbonluilfemble5 & {îé^tn^èt fouVeîft 
que les êtres les plus vertueux ibîecrt lès ptiô 
fnàBieuîeux. Oii eft la juftice daiiâ cette coHà^ 
te ? on «JUS répKque que c'eft dans Tautré mm- 
de que fou vetta pftroftre la juftice divine^ mail 
en atteoMlaent fa juftice imniuablè fè dément éA 
celùi-ci3 quelle que puiffe être celle qu^l mom 
tréra datis l'autre vfe. D'aflleûrs touïè rëvéktiôâ 
particulière ne fuppofe-t-die pas un Dteù pari 
tial, c*eft-à-dfre, injufte & cifuel pour le pluà 
grand nom&re des habitans de la terre? 

Totrr ce qui vient d'être dît nous prouve que 
la Blonile eft une chofe totalement diftinguée d€f 
la religion 5 £$ mérde incomp^àitible avec elle La 
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moîàle foadée fur la nature, furlandfoir, {vêt 
. les rapports néceflaires fubliftants entre les hom- 
rines nous enfeigne des devoirs néceffaires pour 
cous conduire à la félicité : la religion, qui 
s'arroge le droit exclufif de nous guider fur, la 
terre , fondée ou fiir Tentoufiafrae ou fur rim- 
pofture , & fouvent fur l'un & l'autre à la fois , 
fuppoffe des rapports fiâjfs entre nous, & des 
.devoirs fiftifs à Tégard des puilTances invifibles 
qui gouvernent le monde. Toujours aveugle 
cette religion chancelle & varie à chaque pas : 
fous prétexte d'un bonheur idéal qu'elle nous 
montre dans l'avenir , elle nous empêche de 
jouir de celui que la nature nous préfente en ce 
inondé ; il dépend de la conduite que nous te< 
nons à l'égard de ceux que nous voyons capables 
.de féconder nos defirs. La morale eft fille de 
Ja raifon, de rexpérierice, de la nature. La re- 
ligion eft l'enfant de l'ignorance , de la Créduli*^ 
té 5 de rimpofture. La morale fe fonde fur les 
rapports invariables qui fubfiftent entre les hom- 
ines ; la religion fur des rapports imaginaires en- 
tre l'homme & des êtres dont il n'a point d'i- 
dées. Que peuvent avoir de commun ces deux 
fciences , totalement ' étrangères l'une à l'au- 
Jtre ? La religion trop altiere ne peut jamais fe 
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loumettre à Tempire de la raifon ; les volontés, 
d'un Dieu ne font point faites pour fe prêter 
aux befoins des chétifs mortels; fes miniftres 
veulent exercer un pouvoir exclufif fur la terre; 
ils en banniiTent la raifon ^ ils pourfuivent la 
fcience , ils ne veulent de morale que celle qui 
convient à leurs propres intérêts ; ils prétendent 
feuls conduire l'homme, & prefque toujours, 
au lieu de le guider à la vertu, ils Font guidé 
au crime & la fociété à fa deflruâion. 

Pour peu que l'on pefe les principes de la 
morale enfeignée par les Prêtres de toutes les 
nations , on fentira qu'ils font contraires à la 
morale de la raifon. On trouvera que la fuper- 
ftition (c'eft-à^dire toute religion qui donne 
des idées faulTes de la Divinité^ avilit & dégra- 
de les âmes, les énerve, rétrécit le génie, rem- 
plit les efprits d'eipérances vaines & de craintes 
puériles, les prive des fecours qu'ils pouiroient 
emprunter de la raifon , de la fcience & de la 
plîilofophie. Ce n'eft point la vertu réelle , ce 
n'eft point la fagejQTe & la bonté que la religion 
nous prêche ; au contraire c'eft l'oubli de la na- 
ture , le mépris de la fcience , la haine de la. rai- 
fon, le zèle pour ce que nous ne pouvons point 
comprendre ; elle veut que la conduite de Thomr 
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me ne Mt gstMlée 1$» par fe caprice & la vîb- 
lence. Enfin rex|!)érieiice fious|irauve qœ les 
mtions modernes 3 le p\m- ifort^ment attachées 
aux lei^ons de la fvpcri\iàon^ foiH: tombées dans 
TaviliiOfemefic & la lacgueitf ; elles n'ont eu ai 
utoeurs^ ni vertus» ni dL&iyité, fkxôn pour fe 
nuire. 

Quelles font en effet ks vertus auxquelles h 
religion attache le plus haut prix ? Hélas! loin 
tfavoir pour oh^t le bien de la fociété, elfes 
lui font totàieme(!it oppoféès. Ëlto tendent à 
ifbicr rhomme, à le rendre inutile à fa Patrie^ 
& plus fouvent encore à fe rendre mniibie» 
Quel fruit la ftciété reâre^t-elle dé cette fou- 
miffion aveugle , aux décifiotis des Prêtres que 
h religion appelle foi 7 Cette préteèiAie vert» 
ne ftippoTe-t-eSe pas un renc3lneetn^ total à la 
ïaifiw , à l'évidence , m bto fôh ? L'elprit 
d'un homme ainfi aveuglé n^eft il pas dilî)ofé à 
tiscevoir toutes lès fmpreiSions que iès guides 
fpiritu&ls jug^t à propoi^ de M domiér ? Si ces 
guides fe trouvent intéreffés à trofubler l'état^ 
comme il tf arrive que trop fouvent» lâir difci* 
pie 3 rempli de Foi» ne fera- 1- il pas tôiyours 
prêt à ^uiër leurs qu6reltes& à ie rendre oU 
rinftrument ou U vîâime de leitts viii intéiê(s9 
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T£X.s fm l0s effets dan^ireuk de la vtttalf 
laquelle la idi^cm attache la^^ts grotide itnpdN 
t»ce; toi^ours inutile & a»ès (bavent tiuifibki' 
eâe cftet le citoyen dans la dépendance de ^ 
Prêtres; elte en fWt un efclave de leurs inté< 
léts; elleien f ak w etmemi né 4e tciiâs oeux ^td 
leur dépkifent; dk en fait un homme âbfurte 
& déraifemâble ^ piét à violer les devofi^ h» 
plus fidsts dte qa^m le lui ordonne au nom te la; 
yeltgion. 

La i^été tàpe^tréOt des avamtaged bîM mar-; 
qués de tant d'aucres w^tm aux<|ue}les la i^K* 
gion met un prkc àoeftimaUe ? Qoel bien réful^ 
fe-t-il pour die de ees^ eQ)érance8 vagues en vue 
defquelles le n$erftitieyx3 pél^in fur la teptc^ 
dévot, ftrouche & fombre fe ffipare du mon- 
de, vit dans te retraite, s'occupe de prieras 5 
^afflige, fe maç^e, & fè rend laviedoulou^ 
reufe; en un mot devient TcHnemî de hii-mèm« 
& fe fepoit im IçnHHde d'être utile aïK aitres? 

Si l'oii fait attention aux idées défavorable* 
que la reHgion fe plaJt partout à donner.de la DU 
vmité, on fera forcé de recoimokre quNîUe pa^ 
roit ne fe propofer que d'éteindre toute énergî# 
dsBs les âmes , d'étouffer l'amour du bien pu- 

VSe^ de r^ftoi^r te ccew de l'hemme pow tôt»? 
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les objets qu'il doit aimer. Un Dieu jaloux ne 
ibuffre point qu'on le perde un inftant de vue ; 
ce Dieu s'irriteroit de l'attachement que l'on 
^uroit pour fes créatures ; il ne veut point de 
partage; il feut quitter pour lui Père, Mère,. 
Epoufe , Ënfans , Amis , Bonheur > Patrie : en un 
SQOt, pour lui plaire, il fautbrifer les nœuds 
les plus facrés & les plus doux» L'homme vrai« 
oient religieux n'efl point un habitant de ce 
monde , il n'y prend aucun intérêt ; il n'eft paa 
pour lui de patrie ici bas ; fes yeux doivent être 
perpétuellement fixés fur le ciel , qui feul eft la 
• patrie vers laquelle on lui dit de foupirer. 
: D'après ces principes fanatiques comment la, 
çiorale religieufe feroit-elle des citoyens? Ce 
n'eft qu'en les perdant de vue que le dévot peut 
çonfentir à fervir fon pays. Sa religion lui dé* 
fend de s'aimer & de s'eftimer lui-même ; elle 
Jui fait un crime de rechercher l'eftime desf au- 
tres ; elle liiiprefcrit de méprifer les honneurs, 
les dignités 3 les grandes places; elle anéantit 
pour lui les motifs propres à exciter fon émula- 
tion & à le porter à fe rendre digne des applau- 
^iffemens de fes concitoyens. 
. L'homme imbu des maximes de fa religion- 
(iravaillera-t-il à enrichir l'état en s'enrichiflànt. 
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lui-même ? Mais fa religion lui montre les rî* 
cheflfes comme mettant des obftacles invincibles 
à fon felut étemel. Combattra-t-il pour fon 
pays ? Mais fa religion lui repréfente la mort 
comme un inftant terrible qui décidera pour ja- 
mais de fon fort , en le livrant dans les mains 
d'un Dieu févere de la faveur duquel on n'eft 
jamais affuré; d'un Dieu implacable-dans fai fu- 
reur qui ne mettra point de raefure à fa ven- 
geance. 

Il faut donc aux hommes une autre morale 
que celle que là religion leur.iM^ente : au H&i 
d'une morale infodable & myftique, il leur faut 
une morale fociable & intelligible ; au lieu de 
ces intérêts merveilleux que la religion rnoocre 
en perfpeftive à fes difciples^ il faut que la rai? 
fon leur montre des intérêts plus fenfîbles , plus 
préfens , plus réels ; au lieu dr'^ne Divinité cot- 
1ère, partiale & jaloufe qu'où leur prc^ofecomr 
me leur mo^le, il faut leur ttioîitrer les avanta- 
ges ^qui réfultent de la bonté, de l'équité, dje 
l'humanité; au lieu de brifer pour eux les liei» 
de la vie fociale, il faut les réfferrer de plus en 
plus & leur faire fentir les biçûs ineflimables 
qu'ils peuvent en retirer. Alors ils reconnof»- 
jcront ce qu'iU fe. doivent les \m aipc mj^m 
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cdmme Patrenk, comme amis,, comme affbdés» 
^ Ces réâéxiQitt fUffilèfit pom Mré foi tir que 
la rdigloQ» lâm de rendre la moràleplusfacrée^ 
m Eût ^ue Fanéandr tout-à-fait ou du moins di- 
niimer fbn influefice. Cela ^féy cette religioQ 
se peut être regardée œmme mile à la Foliti*' 
que & néce(BUre au gouvernement. Cdui-ci 
ti*a pour objet que de régler les aûions des 
hommes réunis en fociété pour travailler à- leur 
Imdieun Mais la reUgiôn. & fbs difaneres les 
jobviferont toujours Tant qae les' bonunes pem* 
ftrbnt 9 leurs notions varieront; tane qu^H y^ao^ 
m quelque énergie dans les âmes 3 il y^aizra des 
lid»Bne$ qui découvriroM leurs fefitimem ans 
sacres^ quelque puifibnt en^ékrelesconfëquem 
ces; Si le gouveraemient a la fotie de vouloit* 
^«ndre untfbKnes^ les^ oplnior» rdigieufes desxri^ 
txy$06iiS5 dès^ lors la diversité 4^^ featimens d«M 
v9itam nuifible à la fodécé , ion repost ftra 
tioubllé', dDla'puiflànce fouveraine: elle<^mémefr 
«to par diancefer fur &aï trôtn^ Bn efFer'là 
mligion eft toujours l'objet Je plus propre i 
îtroidDler la paÉt des EcatS3 à mettre les citoyen^ 
aosprifes^ à embirafer> leurs paflToeis; C'effa> 
^iofs^ au gôutemament à les-crât^Hri il &e peut 
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empêcher la ^v^riité des q^iniônS) mais it peae 
empêcher que cetce diverfké ne produife des ef« 
fets àssïg€teu^: it ne peut plus: prévenir ces ef- 
fets lorfiju'il p^end- parti hii^iQâme dam ces opi* 
ifions ; c^eft pour lors qu'elles deviernioit Êmea- 
tes par le polâguerautoritéIeai>d(»sne; cfeft 
aior» que le gei^^venoemeot à&i^ieoz can^lice des 
maux que les opinions peuvent? ftfre aux qa» 
mm. Ceft' coujoutis k t^iânnle^qui» prenant 
feit & caule pôut^ lît fiiperftîtfeiî-V larendnmft. 
blé & dangereufe au- r^s des^ ECàts. Le goo^ 
vemement ne doî& s'knâ'eflbir^ qu'aux aâioiis^ 
& non aux peî!fée& ou aui^ i{)é6Ù]adon9 de iè» 
Ibjets; les opinions reHgièuftii^i1?itifttiemfiir» le» 
i^ons des honimés'3 ou né^lés yoldliBt médian» 
que parce qu'on^ permet aux^mîlîffiite deilà^re-; 
ligîon de répMdre leur pôMbè^, 46fei jamas peiv- 
mettre à laraîfonr tfen* fournir* les* pettaedàsw i 
Au lieu d'abandonner l'inftruâion des peuples 
au fanadfme intérefré3 q^i P^ ^^s idées funucu- 
relies enivre les eiprits ou les dégrade ; que la 
morale pure foit le guide des nations^; qu'elle 
fafTe fentir aux hommes que pour être beureur 
ici bas ils doivent être vertueux ; qu'elle leur 
dife que l'intérêt de la Ibcieté & celui de cha- 
cun de fes membres eft invariablement le mé* 
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me ; qu'elle les invite donc à fe prêter des fe- 
cours mutuels, à fe rendre utiles, afin de fe. 
rendre chers les uns aux autres. Que la légifla- 
tion fécondant fes préceptes les rédigie en loîx ; 
que des récompeflfes animent à la vertu, & que 
.des punitions répriment les méchans. Ceft alors 
que la raifon s'étendant de proche en proche fe- 
ra jouir les nations de toute la félicité dont elles 
font fufceptibles. Les biens & les maux vifibles 
de ce monde auront plus de force que les bioûs 
& les maux invifibles que la religion propofe : ; 
1^ récpmpenfes que le gouvernement accorde- ^ 
ra à la vertu , les punitions que la loi décernera 
contre le crime feront des motifs réels, puis- 
uns & préfents, beaucoup plus efficaces que les 
récompenfes incertaines & les terreurs éloignées 
dont depuis tant de ficelés on fe fert &ns fuccèâ 
pour amufer ou pour effrayer iesmorteK 
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X^Es doutes 3 en matière de Religion i Idia 
d'être blâmables; loin d'être des aâes d'impie* 
té 5 doivent être regardés comme de très bon- 
nes œuvres , lorfqu'ils font d'un homme qui 
r€connoit humblement fon ignorance j & qu'il» 
naiiTent de la erainte dé déplaire à Dieu pa^^ 
l'abus dé la raifon. 

Admettre quelque conformité entre la 
raifon de l'homme & la raifon étemelle, qui 
eft Dieu ^ & prétendre que Dieu exige le fa^ 
crifice de la raifon humaine, e'eft établir que 
Dieu veut & ne veut pas tout à la. fois* 
« L o R s qu E Dieu , de qui nous tenons notre 
rîiifon, en exige le facrifice, c'eft un faifeur 
de tours de gibecière qujL efcambte ce qu'il a 
donné. 

tme IL H 
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Si je renonce à ma raifon je n'ai plus de 
guide , 11 faut que j'adopte m aveugle un prin- 
cipe fecondaire 3 & que je fuppofe ce qui eft 
en queftion; 

S I la raifon eft un don du Ciel , & que Ikm 
em puiffe dire autant de la foi , le ciel nous a 
fiait deux préfens incompatibles & contradic- 
toires. Pour lever la difficulté on eft réduit 
à dii-e ou que la foi eft vpiQ chimère , ou que 
la raifon eft inutile. 

'Pascal, Nicole & d'autres ont dit: qu'un 
Dieu puniiTe de peines étemelles la faute d'un 
Pcre coupable fur tous fes enfens innocents, 
c'eft une pTopoûtion/upérieure, & non contrai- 
re à la raifon. Mais qu'eft ce donc qu'une 
propofition contraire à la raifon , fi celle qui 
,eft évidemment un Blafphême ne l'eft pas? 

Egaré dans une forêt immenfe pendant la 
nuit , je n'ai qu'une petite lumière pour me 
conduire ; il furvient un inconnu qui me dit, 
mon ami foufflc ta lumière^ pmr mieux trouver 
ton chemin. Cet inconçu eft un Théologien. 

^ S I ma raifon me vient d'enhaut , c'eft la 
voix du ciel qui me parle par elle; il faut 
donc que^je Técoute. 
Le mérite & le démérite ne peuvent s'ap* 



f f 



SUR LA RELIGION, us 

pliquep à Tulàge de la raifon; toute la fournis^ 
fion & là bonne volonté du monde ne peuvent 
fervir à' un aveugle pour difcemer les couleurs. 
Je fuïS' forcé d'appercevoir l'évidence oh ellô 
eft , & le défaut d'évidence , oU l'évidence 
n'eft pas, à moins d'être un imbécille. Or 
l'imbédllitié eft un malheur & non i»s un pé^ 
ché. L'Auteur de la Nature, qui ne meré- 
compenfera pas pour avoîï* été un homme d'e- 
fprit, ne dpit pas me damner pour avoir été 
un fot. 

Bien plus , il ne te damnera pas même pour 
avoir été méchant , quoi donc ! n'as tu pas dé*- 
jà été affez malheureux de l'être ? 

Toute aftion vertueufeeftjaccompagnéede 
fatisfaftion intérieure ; toute adtion criminelle, 
de chagrins & de remors. Or notre efprit a- 
voue fans honte & fans remets fa répugnance 
pour telles ou telles propofitâoQs ; il n- y a donc 
ni vertu ni crime foit à lés croire foie à les 
rejetter. 

S'il 'faut une grâce pour croire, attende»» 
qu'elle nous vienne d'enhaut ; fi Dieu ne nouj 
la donne pas, il ne nous punira pas pour en a* 
voir manqué. Priez , me direz vous , pour 
demander cette grâce; Mais ne me faut-il pa» 
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«ne grâce pour prier & demander la foi, dont 
par moi-même je ne fens pas le befoin. 

Une Religion vraie, intérefTant tous les 
hommes dans^ tous les tems & dans tous les 
lieux, a dû être étemelle, univerfelle, évi- 
. âente : aucune Religion n'a ces trois caraûe- 
res ; toutes font donc trois fois démontrées 
{aujQes. 

L E a faits .dont quelques hommes feulement 
peuvent avoir été témoins , font infuiEfants 
pour démontrer une Religion à ceux qui ne 
ks ont point vus , attendu qu'un Religion vraie 
doit être également crue par tout le monde. 

Les faits dont on ^puie les Religicms d'au- 
jourd'hui font anciens & merveilleux ; c'eft-à- 
dire, les^ plus fufpeÛs qu'il eft poflîble, pour 
prouver la chofe la plus incroyable. Prouver 
l'Evangile par des miracles c'eft prouver des 
abfurdités par des chofes contre nature. 

EsT-ïL bien vrai que le Dieu des Chrétiens 
foit le vrai Dieu ? Il exifte dans la nature un 
être bien plus puiflànt que lui, c'eft le Diable , 
vu qu'il y a pour le moins cent mille damnée 
pour un élu. 

" L E fils de Dieu eft mort pour remporter la 
yiftoire fur le Diable; le Diable l'a réduit à. 
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la néceflîté de mourir ; le Diable a toujours eu 
l'avantage depuis ; à quoi donc a fervi la mort 
du fils de Dieu? 

. Le Dieu des Chrétiens, pour une pomme, 
a puni toute la race humaine & fait mourir fon 
propre fils. Cela nous prouve que ce Dieu eft 
un Père qui fait grand cas de fes pommes, & 
fort peu de fes enfans. 

Un Dieu qui fait mourir Dieu^ pour appaifér 
Bieuy eft un mot excellent de la Hont^. Q 
fuffit pour anéantir la Religion des Chrétiens. 
Cent volumes in folio ne peuvent faire difparoî- 
tre le ridicule de cet énoncé. 

Mais Dieu que fera- 1- il à ceux qui n'ont 
pas entendu parler de la mort de fon fils , ou 
qui en ayant enteadu parler , ne Tauront pu 
croire ? Punira - 1 - il des fourds pour n^avoîr 
point entendu? Damnera- 1- il des imbécilles. 
pour n'avoir pu concevoir une ehofe inconce- 
vable? 

Pourquoi les miracles de Jéfus Chrift font- 
ils vrais ? Et pourquoi ceux d'Efculape , de 
Pythagore , & d'Apollonius de Thyanè fgnt- 
îls faux? 

Tous les Juifs de Jérufalem , qui ont va 
4âs grands ijniracdes de Jefus^ ont, fans doute. 
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été coavertis ? Aucunement; loin de croire en 
lui 3 ils ont demandé fa mort. Il fallolt que ces 
Juifs, qu'un Dieu lui-même éarit vœu ccMiver- 
tir. fuffent des hommes comme iltfenexîfte 
point. On a vu ^ies peuples entrainés & con-» 
vaincus par un feul faux miracle , & le fils de 
Dieu a fait en pwe perte taht de nàracles vrais! 
ce miracle d'incrédulité eft , fans doute , bi^ 
étonnant. Mais, dira-t'on, cet ^durdifement 
du peiq)le Juif avcât été prédit comme un châ- 
timent du ciel. Daqs ce cas pourquoi Dieu 
faifoit-il des nûiacles dont Tinudlité avoit été 
prévue? 

Il eft moralement fur que Céfar a exifté. Il 
eft aufli fur que Jéfus a exifté que Célkr. On 
en conclud qu'il eft aufïï ftirque Jéfus eft res« 
fufcité , que lui ou Céfar ont exifté. La confé- 
quence eft fàuiFe : l'exiftence de Jéfus & de 
,Céfar n'eft nullement un miracle. 

La Religion de Jéfus, annoncée par des fa- 
natiques ignorans , qui ont pu aiiëment s'être 
trompés , ou vouloir tromper les autres , a faic 
les premiers Chrétiens. La même BeUgion pré- 
chée par des fçavans, fait aujourd'hui desinr 
crédules ! 

Ces ignorans Apôtres font OKorts^ mediitas^ 
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vous , pour prouver la vérité de ce qu'ils prè^ 
choient aux hommes. Mais leur fupplice n*a 
prouvé qite la force de leur entoufîafme, ou n'a 
été que le châtiment de leurs fourberies. Se 
faire tuer ne prouve rien , fînon que l'on n'eft 
pas le plus fort. 

Comment un Dieu a-t-il permis que l'on fie 
mourir dans les tourmens ceux qu'il envoyoit 
pour convertir le monde ? N'eût-il pas été plus 
conforme à fa bonté de changer tout d'un covç). 
le cœur du genre humain? 

Les martyrs, qui ont foufFert après le tems 
des Apôtres 3 n'ont point été témoins des mira-^ 
clés de Jéfus : ils font morts pour foutenir que 
ceux qui leur avoient enfeigné la Religion chré- 
tienne, n'avoîent pu ni fe tromper eux-mêmes, 
ni vouloir tromper les autres. 

On attefte ce qu'on a vu ou ce que l'on a cru 
voir. Quand on attefte ce que d'autres ont vu , 
l'on ne prouve rien, fînon qu'on les en croit fur 
leur parole. Tout le Chriftiariifme cft fondé fur 
l'autorité de ceux qui ont eu jadis intérêt de 
l'établir, & qui ont aujourd'hui intérêt de ie 
maintenir. 

On prétend que la foumiffion à une autorité 
légiflative difpeofe d'examiner & de raifoîùaer*!^ 

H4 
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Mais les miniftres intéreffés de toutes les Relî- 
gions de la terre prétendent avoir cette autori- 
té ; elle appartient autant aux Bramines , aux 
T^alapoins, aux Bonzes, aux Mollahs, qu'au^ç 
miniftres de TEglife Chrétienne. 

C'est l'Education de l'enfance qui fait qu'un 
Chrétien croit en Jéfus Chrift. C'eft l'Educa- 
tion de l'enfance qui fait qu'un Turc croit en 
Mahomet. C'eft l'éducation de l'enfance qui 
fait qu^un Indien croit les incarnations de Vift- 
Dou. C'eft l'Education de l'enfance qui fait 
que le Siamois fe foumet à croire les merveilles 
qu'on lui dit dis Sommonacodom. La foi en 
tout pays n'eft qu'une déférence aveugle aux 
fentimens des Prêtres j> qui font toujours infail-» 
Ijbles oîi ils font les plus forts. 
. Nos prêtres nous parlent fans cefle de la foi-» 
blefTe de Tefprit humain, & des égaremens de 
la raifon. Mais l'efprit d'un prêtre eft-il plus 
fort que le mien? Sa raifon eft-elle moins fu- 
jctte à s'égarer que celle d'un incrédule? Ses 
paflîons & fes intérêts ne peuvent-ils pas le 
tromper comme ceux d'un incrédule ? 

DÈS que nous refufons de croire nos Prêtres, 
ik nous font peur ; mais faire peur à quelqu'un 
ti^R point un argument convainquant : la craiatê 
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fi*eft nullement un motif de crédibilité. Croyez^ 
ou vous ferez damné , voilà pourtant le plus fort' 
argument de la Théologie ! 

Mais çft-il bien vrai que je ferai damné pour 
tf avoir point cru ce qui m'a paru incroyable ? 
li y a longtems qu'on demande aux Théologieps 
d'accorder le dogme des peines éternelles avec 
la miféricorde infinie ; & ils en font encore là ! 
ils pei'fîftent à faire de notre Père célefte ua 
Tyran , à qui nul père terreftre ne voudroie 
reflfembler. 

Pourquoi punir un coupable quand il n'y a 
plus aucune iitilité à tirer de fon châtiment? 
Quel bien réfulte-t'il pour le genre humain ac- 
tuel 5 ou pour Dieu , des fiipplices que fouffrent 
en Enfer tant de milliards de malheureux que 
Von affure avoir été damnés? 

Le dogme de l'éternité des peines eft una- 
mas de folies , d'atrocités & de blalphêmes. Si 
Dieu punit fans mefure , quelle proportion en- 
tre FofFenfe & le châtiment ? Si Dieu punit 
pour fa propre fatisfaûion; quel monftre de 
barbarie? Si Dieu punie pour lui tout feul, il 
eft bien cruel & bien méchant. Si Dieu punie 
pour corriger les autres , fa rigueur eft inutil 
pour ceux qui n'en font pas les témoins. 

Hj 
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Mais au fond , de quoi ce Dieu eft-il fi fore 
couroucé? L'homme, foit vivant foit après fa 
mort, peut-il nuire à fa gloire, à fbn repos, à 
1^ félicité? Si le péché ofFenfe Dieu, c'eft que 
Dieu veut être offenfé. Si Dieu punit éternel- 
lement le péché , c'eft que Dieu veut que le 
péché fubfifte éternellement. 

On prétend que Dieu fera brûler le méchant, 
qui ne peut rien contre lui, dans un feu qui 
durera toujours. Ne regarderoit-on pas comme 
très blâmable un Père qui donneroit une mort 
pafTagere à un fils qui compromettroit (on hon- 
neur, fa fortune, ou même fa vie? 

Il n'y a que celui qui pourroit commettre 
tout le mal poffible qui pourroit mériter un châ- 
timent infini. Pour faire de Dieu un ètrt infi- 
niment à craindre, les Théologiens ont fait de 
r homme un être affez puiflant pour ofFenfcr in- 
finiment Fauteur de la natui^Cw 

Tout le mal dont un homme efl: capable 
n'eft pas tout le mal poflîble : comment un être 
fini, un ver de terre, pourroit-il ofFenfer Têtre 
infini qui Ta créé, & troubler Tordre qu'il a 
mis dans l'univers? 

Il n'y eut rien de plus propre à faire chan- 
celier la morale, ou même.à l'anéantir tout à 
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fait , que de la lier à J[a Religion. Rieu ne fut 
plus dangereux qiae de faire croire aux hommes 
qu'ils offeAfoient Dieu en nuifant à leurs fem- 
blables ou en fe nuifant à eux-mêmes. Dès lors 
il ne fut plus queftion que de fe mettre bien 
^yec Dieu, & l'on fe crut par là dilpenie d'ê- 
.tre bien avec les hommes. 

La raifon nous apprend que c'eft aux hom- 
mes 3 & non à Dieu, que nous faifons tort 
quand nous commettons des o'imes ; le bon fens 
nous fait voir que nous feifons tort à nous-mê- 

■ 

mes quand nous nous livrons à nos paffions dé- 
réglées. 

La Religion nous prefcrit d'imiter un Dieu 
cruel, infidîew^5 jaloux, implacable dans fa 
colère. Chrétiens, en fuivant cç modèle, quel- 
le fera votre morale? Le Dieu de -Moi'fe , de 
Jofué, de David peut-il être le Dieu d'un hon- 
nête homme? t.- 

Une Religion eft dangereufe dès qu'elle a- 
néantit ou confond les idées de la morale. Une 
Religion eft feufle quand elle détruit les per- 
feftions de la Divinité. Une Rdigion eft dé- 
teftable quand, au lieu d'adorer un Dieu bon , 
elle adore un Démon mal faifant. 
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Chrétiens Î en fuiyant à la lettre votre E- 
vangile vous ne ferez ni citoyens, niEppur, 
ni pères, ci amis, ni fujets fidèles de vos Prin- 
ces: vous fere? des Pèlerins fur la teire, des 
étrangers dans votre patrie , des êtres farou- 
ches ennemis de vous mêmes & nuifibles aux 
autres : vous gémirez ici bas , & vous ferez in- 
certains d'être jamais heureux. 

. Sath trîumphat yeritas fi aptid paucos , eosque ho»o^\ 
.. 0ccêpta fit; nep efus indolet placer e multis. 
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EXTRAIT 

D'UN 

LIVRE ANGLOIS 

Q^UI A POUR TITRE 

Le Cbrtjîtamfme auffi amien que 
îe monde* (ii) 

Par TINDAL. 

CHAPITRE I. 

Dam tous les tms Dieu a donné aux hommes 
des moyens fuffifans de connaître leurs de- 
voirs; ^ quels font ces moyens. 

I / A religion naturelle ne diffère de la reli- 
gion révélée que dans la manière dont Tune & 
l'autre ont été commu^quécs : la religion na- 

' Cii) Cet extrait renferme en peu de mots les raiTonne- 
mens les plus folldes contenus dans cet ouvrage famev.x & 
excellent, mais qui paroîcroit trop diflos au plus gv-an* 
nombre des Leéleiirs. 
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turelle eft une révélation interne , & la reK- 
gion révélée une révélation externe d'un même 
Dieu , dont la volonté eft toujours immuable. 
En effet fi Dieu a donné une loi aux hommes 
dès le commencement du monde y elle a dû être 
parfaite, & parconféquent non fufceptible de 
changement ou d'augmentation-: le chriftianis- 
me ne peut donc être que cette même loi natu- 
relle* Mais le féul moyen que nous aycms de 
découvrir une telle loi c'eft la raifon. Rien 
ne peut pafTer pour venir de Dieu que ce qui 
eft fondé fur cette faculté, ou, ce qui re- 
vient au même, fur la nacote des chofes. 

L'Evangile n'a rien pu y ajouter ni en 
retrancher , puifque c'étoit la feule vraie reli- 
gion venant de Dieu. Donc l'Evangile doit 
être la même chofe, fans cela il ne contien- 
droit pas la vraie religion. Un Dieu fage & 
boii • a dû donner d'abord aux honmies les 
moyens de parvenir au bonheur. 



^ 
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CHAPITRE IL 

Que là religion naturelle conjtjle dans Tobftf 
vation des devoirs que la rai/on nous décow^ 
vre en conjidérant la nature de Dieu (^ ceh 
le de Vhomme avec les relations qui en 
naîffent. Que ces devoirs font clairs & 
quels ils font» 



L 



eft évident qu'il exifte un Dieu; il efl évi- 
dent que cet être ne peut ni perdre ni recevoir 
la félicité ; il n'a donc formé des créatures que 
pour leur propre bien ; il ne leur commande 
ou ne leur défend rien que dans cette vue bîen- 
faifante. De là naiffent le refpeft & Tamour qui 
lui font dus. De là viennent auflî nos devoirs 
envers nous mêmes , ils confident à travailler 
à notre plus grand bien par les meilleurs mo- 
yens , pour nous conformer à l'intention du 
créateur. Enfin c'eft là-deflus que font fondés, 
nos devoirs envers les autres hommes. Dieu, 
étant le Père commun du genre humain, il ai- 
me toutes fes créatures & veut par conféquent 
qiue nous concourrions à leur bonheur; d'au-' 
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tanfc plus que nous avons befoin de raffiftancé 
les uns dés autres , & que Dieu nous a donné 
une faculté & dés inftinfts naturels pour nous 
déterminer dans les diverfes circonftances oè» 
nous pouvons nous trouver. Ces devoirs doi- 
vent être, & avoir été^ toujours les mêmes, 
d'après le caraûere immuable de leur auteur. 

CHAPITRE IIL 

LaperfeStîon S le bonheur des êtres raifonna-^ 
blés confifté à conformer leur conduite au:iS 
loix de leur natùte'. 
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E bonheur des êtres raifonnables ne peut 
confifter que dans la perfedHon de leur raifon.- 
C'eft en cela que confifte la félicité de Dieu ; 
nous lui reffemblons par la pureté & la reftitu- 
de de notre nature raifonnable. Notre félicité 
tf eft bornée que parce que notre raîfon l'eft 
auffi. Dieu a voulu que nous fuflîons parfaits & 
heureux par les mêmes moyens que lui , c'eft- 
à-dîre par la conformité de notre conduite avec 
notre raifon. C'eft pour cela qu'il a lié à nos 
aâioDs d'après leur nature ^ un retour fecret de 

plaifîr 
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plSifîr ou de peine qui couftîtue la fatîsfa€Hôn 
ou le remors. Il nous înftruit plus clairemcnc 
par notre raSfoiï qu'il n'aWoit pu le faire par 
des livres & par des miracles. Les livres ne 
péiiveiit rious décider fur une infinité de cas qui 
fépréferitent; les livres font fouvènt d'une obr 
fcurité impénétrable. Lé grand livre de la natu- 
re efl notre véritable guide ; nous y apprenons, 
quç' Dieu en quotité de fagé gouverneur & def 
Spuveraîp de l'univers , né peut rien prefcrire 
que ce qui tend aux fins^ de {bn gouvero'emenc» 
c'eft'à-dire au bonheutr de fes fiijets. Veut-oir 
l^ayoir la manière! dont il faut fervir irtt tel ô-^ 
trçL? Jl fufBt de confuîter fa nature & nos^ rap- 
pprtç ayec lui;> Q la naùure des chofes n'étoitv 
pas ici irne règle. fure Dieiit ferait. un defpoter 
so-^itFains y & l'oâ txembleroit tocrjours devanc 
}ui;; d'ailleprs conïment obéir à des ordres que 
la rajibn condamnerpit 9 Si une révélation exi»* 
ge^it^ipioins que ce qti^ordanne la nature, elle 
feroît une règle injparfaite: fi elle exigeoit 
glus, elle feroit içyramiique. Auffi-nos pius^ha-*. 
biles Tbéologieii^ ont-fls^décidé que coûtes 1er 
iBaxipîcs <k[i'3E¥angtleifiwt:c larai-» 

fon & tendent k notre bonheur. 

T$m II I 
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C H A P IT RE IV. 

Les châtimens annexés aux loîx divines fint, 
four le bien des hommes ^ de ceuoi wi^ 
me qui les éprouvent^^ 
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'k nous oppofera peut-êue le paflàge oU îl' 
cft dit que. Dieît a fait toutes chef es pour- îm-mê- 
vue (12). Mais il fignifie feulement que Dieu a 
YDulu manifeft^ fes perfbâions àox hommes 5 
& fttisfeire au penchant qrfdla de Icut cômmu* 
niquer le bonheur. D'iailleiirs, quelque fête 
que l'on, donne à ce paffage, c'eft toujours à' 
la. raifon k décider du meilleur. Direz- Voii^ que 
Dieu punit pour maintenir fa prc^re dignité ? 
Mais Dieu ayant eu en vue le bien des hommes 
en leur donnant des loix , il ne peut avoir d'au»' 
tre but: en exécutant les dirpoQdons.dé ces 
Loix. Penfer autrement c'eft croire que Dieu 
A befolQ de réparation ^ ce qui fuppofëroit ^ue 
fon bonheur avoit foufibrt du déchet ; dans 
ce cas Dieu ftroit à tout momait dans la fouf- 

Ci2) Prov. XVI. 4* 
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trmcab Auffi TEcriture dit (15) fotii nè're^mt: 
àllHeuiûJtcun mal de ceM qui peclwC' Owàitea^i 
cocé quoi ï>k\xdoit exépcerfa juJUci^ mffi biml 
qmfaJtôméi Mais la jxiftice d& Dieu n'ieft'pasi 
celle d*i^ monarque irricé & blelTé. Ceft^ VBe*\ 
te Jd'uaécr^qiiii^eft coût t:iaarioi^& (|ai ft'dgi& 
ni par iiahjiê ai ^patïc)paâk>Q ^ mais pour le ftat; 
avaiit3gpT4ïr.péchear^i>Cc* ) '^ '* •'" '■-•' '^ -l -'"--i 

r C H A RI TR E V. 

Le culte £? /^ /o^* W" ^/^^^ /A*^g^ «^ fonlf 

, point , pour luimêm.. -, :"'.-:/' • '^ 
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as 'îrhéologîéris dirent nettementqùe c'elt 
un Bte»|)&ètàé contté à t&utc foffifiiice Tieî)ic* 
de dire que c'eft pour foo intérêt quip^i^CH^s le 
fervons. Le Sabbat même i|l'7Mhpo^f:^'j''kffrlm* 
dit }, C. Si notre culte étmt^pouircDi^.fbii 
bonheur en dépendroit» Ceux qui Tont foute- 
nu étoient des Prêtres qui penfoi^t plus k leur 
propre autorité qu'à celle de Dieu. La foi'^mé* 
me en Jéfus Chrift n'eft exigée que pour l%ti* 

Oi) jQb. xxxy. 6, 

la 
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ri6t de rhotntne , puîfque Jéfus Chrîft ne devoit' 
fgâie autre cbofe que ramenet les hommes à. 
leurs devoirs naturels y & par-confëquent à leur^ 
bniheur. Il die lui-même qu'il eft venu^ur; 
fauiver ce quiktnt' perdu. Ç14) Ses apôtres ne 
s^accacberent à hii que pour leur prcqsre avanta- 
ge ; d'ailleurs^ l'Ecritiare npus' enfeigne que ce-^ 
fera par nos oBuyjes (15) (pte. nous ferons ju^is Su 
Dop point par notre croyance. En effet la £pi 
n'efl: en elle-même di vertu nî vice, nous ne 
pouvons croire- que fuîvant que les chofes nous 
Çaroiffent. Auiïî St. Paul met la charité, fort 
àl deflus de à f&i, Qi6^ & nos Théblogiensr 
déclarent que la foi ne renferme que les notions 
naturelles du vrai & du jufte. Ceft donc .une 
foi bien impie que ceUe qui viole la charité & 
qui fe fait recevoir par force dans le nionde^r 

" (14) Math, xvirr. 2. 

• C15) II Cor. V. va. i^ 

u(;fis^ VOx. :sjaL w 
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AÛSSÎ ANCIEN QUE LE MONDE. T»g 
C HA PI TRE VI. 

Za Religion naturéVe eji très parfaite & in- 
capable d'être ait ère fi jfo/r aucune révélation^ 

H^N effet elle' éft la première i& la demîere 
loi donnée aux hommes ; elle eft la loi étemel- 
le par laquelle Dieu même fe gouverne. Un 
légiflateur parfait peut-il donner une loiimpar- 
ftitç ? D'oli il fuit que toute révélation qui s'é^ 
carte le moins du monde de cette première loi 
ne peut être admife. Dire que l'on ne peut 
rien ajouter à l'Evangile parce que la volonté 
de Dieu eft immuable, rn-eft-ce pa$ <:pnvcnir 
que la loi naturelle ne peut plus recevoir aucu^ 
ne addition 9 puiiqu'^Ue viest auffî de la voIon-> 
té de Dieu. Si rexcelfence intrinfeque , la fii»- 
plieité., Kuniverfalîté, Tantiquité, fontlemé-i 
rite jd'une Joi , Kjuelie loi plus excellente que- 
celle de la nature ? Foûdée fur les raiforts im-; 
muables des chofes , elle ne dépend point de- 
Hiots écrits & fulceptibles de diverfçs interpré- 
tations.. L'idée de Dieu & de fQ§ perfeûioa». 

la 
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précède la cotinoiflance de toute révélation & 
lui fert même de bafe; fâfls cette l^e fôn'ne 
pourroic diftiBgucr. les feuijres. révélations des 
vraies; Ce que la tBifùd traite dé fuperftition 
ne peut être une loi dans la Religion ; la vérité 
cft inaltérable 3 elle cônfifte dans la conformité 
de nos idées' avec la pâture des chofes ; ainlS 
aucune vérité ne peut appartenir à la religipa; 
% moins qu'on n'y trouve çettç conformité. 

C H A P I T R E VIL 

Lés Religions naturelle (j? révélée ayant le 
même but doivent avoir les mêmes préceptes. 

'm 

O'- " » • - 

N demaûde fî la révélation, quoique fon* 
éét fur là loi naturelle , ne peut pas l'ét^dre en 
y ajoutant des ctofes que cette loi n'^féignoit 
pas? Je réponds que non; parce que les hbm* 
mes ne font obligés à rien de plus qu'à^ ce qu'e- 
xigent leurK relations avec - Dieu & avec les 
homnnes 5 jrel^ions qWla lumière nacarelle fait 
afTez connottre. Tout devoir qui nefe rapjpor- 
te pas là , n'a point de fondement. La Id na-^ 
tutelle & r Evangile font de l'amour de Dîett 
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& de celui du prochain les deux grands com- 
mandemens ; qu'y poùrroit • on ajouter qui ne 
découle point déjà naturellement de ces deux 
préceptes fondamentaux ? Qu'on ne croie pas 
qu'ils puiffenc jamais être en oppolîtîon; car la 
meilleure mamere d'honorer Dieu & de rai- 
mer, c*efl: de remplir les devoirs du feoond 
précepte. Dieu, confidéré comme un être in- 
finiment parfait , ne peut recevoir de nous aQ- 
' cun fervice & tfeft honoré que par ceux , qui 
limitent dans fon amour & fa bienfaifance en- 
vers les hommes. Ceft donc l'outrager que de 
Taire du mal aux hommes fous prétexte dé le 
'fervir; auflî TECriture dit (17) yî quelqu'un dit 
faime Dieu y ; {f quHl hatffe fon frère y c'eft un 
'menteur. Nô;5 meilleurs Théologiens foutien- 
nent que c'eft déroger à la bonté de Dieu que 
de lui attribuer d'autres vues que des vues de 
charité. Qu'eft-ce qui peut faire aimer la reli- 
gion, fitton lldée d'une telle perfeftîon dans 
Ton auteur ? Il ne peut donc y avoir dans la ré- 
vélation aucun précepte qui n'exifte déjà, à 
qui' ne foit révélé par la lumière naturelle. .] 
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chapitrj: VIII. 

(fefi T oubli dçs idées que la raifon mus donne 
fur la nature de Dieu , qid a caufé tant dfi 
fuperfiitions 6f de malheurs dans le genpc 
humain. 

Il^'est pour avoir jugé de Djei^ d'après ngs 
propres foiblefles qu'on a imaginé des Divini- 
tés médiatrice$3 cpmiqe Q Dieu avoit befoin 
de ce fecQurs pour nous enrendre oii ppur s'ap- 
paifer. Si les payens euffent regardé Dieu çom- 
ine un être iijvifible, ils n'auroient pas cruqu'up 
Dieu put être envoyé par un autre Die^^ Mer- 
cure par Jupiter; 4ç- pn s'eft imaginé que 
pieu prenoit plaifir aux fouffrances & aux touf- 
inens de Tes créatures ; de là tant 'dç mortifie^ 
tions & de pénitences : de là cette fureur d|i 
martire chez les preniiers chrétiens^ cette boq- 
çherie de viftimes ^ cette circoncifion douloi;- 
reufe chez les Juifs, &c. Les yifliimcs n'ér 
toient utiles qu'aux Prêtres qui s*en réfervoient 
|es meilleurs morceaux , au01 donoerentrib 1^ 
19^ à cette fuperftition. 
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cjN'EST-oN pas même allé jufqtf à immolejr 4es 
hommes & fes propres enfens ? Il femble que 
la loi de Moïfe devoît remédier à cet abus: 
^jnais jo. le Lévitique dévouj^ (iS) à Dieu toçt 
ce qu'un hpnjme confent à lui pffrir. Il eft dit 
que le i^^. né de toute crét^ture appartient à pieu. 
{19) 20. le facrifice â* Abraham & le vœu de 
Jeplaé montrent que cette pratique tfétoit 
point condamnée. 30. L'Epitre aux héhreur 
exalte le facrifice de Jéfus Chrift. L'Evangile 
^nfin auroic dû faire abolir cet lufage. Mais 
jcombîen de chrétiens ont cru fervir Dieu en 
lui immolant des innocens que leur zèle traS- 
coit ii'héré tiques. Voilà ce que ne feroit jamais 
iun Athée y qui ne ië met pas plus en peine do 
falut des autres que du lien. En général que 
4e maux n'a point caufë le fanatifme dévot qui 
f ft la plus fâdieufe de toutes les fiq)er{litions ? 
La raifqn feule prévient ces excès criminels en 
^ous montrant Dieu fous l'idée d'un père tea? 
4re qi^i chérit le genre humain. 

Ç18) Lèvk. XXVII. 28. 
f 19) Exod. XXX. li. 

I 
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CHAPITRE IX. 

la félicité de thomme étant le but de toute 
religion tant révélée que naturelle y elles 
doivent prefcrire les mêmes moyens pour y 
parvenir. 

V>In die qu'il y a des fins fubordonnées à cet' 
te première, & qu*ainfi il peut y avoir des mo- 
y»s différens Sç, variables ; mais coIà eft al>- 
&rde,puifqu'en fuppolànt une dernière fin im- 
muable on doit convenir que les moyens le font 
tauffi. S'ils {(Mit immuables, la loi naturelle doit 
les prefcrire aufll bien que l'Evangile: mais s'il 
s'agit dé moyens qui dépendent des cif conftan- 
'ces, il faut que chacun ait le droit de le fervir 
de fa raifon pour choifîr les moyens qui lui 
conviennent le mieux; libô-té d'autant plus 
néceflaire que la fin eft plus importante. . Il ne 
peut y avoir d'obfcurité dans les moyens qui 
conduifent au bonheur ; c'eft faire injure à 
Dieu que de fuppofer qu'il ait donné pour le 
falut des loix inçompréhenfibles. Comme il n'y 
a fiir la terre aucun Tribunal infaillible qui 
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puifTe juger i^& la confcience^ il faut quelacoa- 
fcjence de chacun foit txnir lui-même le juge 
4U;fenS'des loi?: & de la nature des moyens. . Il 
eft abfurde (k; pepfer que Dieu ait enlevé ce 
.droit aux LalV]qe3 pour le transférer à des Piè- 
tres y trop difpofés à en abufer pour leur inté« 
rêt^ commq il a fpuvent paru par les gueixes 
que leur ambition a fait naître. 



CHAPITREX. 

Dieu rC ordonne rien arbitrairement ^ fans 
nécejjiîé. Il laijje aux hommes le choix li* 
bre des^ moypns propres à remplir leurs oblir 
gâtions naturelles. 

KJn peut hardiment avancer que Dieu ne fçau* 
Toît impofer aucune obfer\'ance purement pojt^ 
tive , qui ne foit déjà prefcrite par la loi natu- 
relle. En effet lo. un être fage & bon n'agit 
point arbitrairement, n^. des préceptes poCtifr 
& arbitraires ne font que donner lieu à la 
fourberie des Prêtres , comme on Ta vu dans 
l'art avec lequel ils ont tourné k leur profit les 
cérémonies du baptême ^ de la confeidlon, de 
rattéme-onâioûsiesreliqueS) lesmariages^&o 
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30. Toute pratique indifférente ^'elle-même, 
-doit parottre telle aux yeux de Dieu, qui 
par-conféquent n'en fera jamais une obligation 
'morale. 40, L'injonûion de pareilles chofeîs 
tendroit plutôt à feire haïr Dieu qu'à le faire 
^îmer. j°. La religion confifte à imiter Dieu en 
^ui l'on ne voit ni formalités ni cérémonies. 6^. 
Elle ne doit rien prefçrire qui ne foit excellent, 
cairadtpre qvi n'appartient^ à des çhofes in- 
différentes. 7^. Si l'Evangile en contenoit de 
pareilles , pourquoi les rejetteroit-on dans le ju- 
^aïfme? 80. Si tous les ouvrages de Dieu an- 
noncent la fageffe,fes loix doivent auflj por- 
ter ce fcçau & ne contenir ni fuperfluités ni mi- 
nuties. 90. Ces loix doivent partir d'un feul 
principe qui eft la raifon univerfelle des chofes ; 
principe incompatible avec des pratiques indif- 
férentes îo**. Si l'Evangile renferme des loix 
arbitraires , les chréti^s font plus à plaindre , & 
plus chargés <}ue ceux qui ne connoiffent que 
la nature, ii^ Croire un IWeu arbitraire, ^'eft 
s'expoler aux terreurs paniques de la fuperftî^ 
eion en ignorant toujours ce qui peut lui déplais 
re ou lui plaire. 12^. Le cas qu'on a fait dans la 
religion des chofes d'inftitutiôn pofîtive a eau*, 
fé, & caufe encore, des divifions, des guerres 
£l ^ malheur^. 130. Tant que les Filtres., 
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fcmàés Ibr une p^iieille inflicution y fe donne- 
ront pour les difpencateurs des grâces céleftes , 
on fe rachètera de la vertu pat des formalités 
& par une foumiffion aveugle aux Prêtres. 140. 
Quelle folie de penfer qufc pendant longtem* 
Dieu n'a donné que h, foi de la naciire , &<iu'en- 
fuite fe repentant d'en avoir fôk trop pea ,* it 
ait ajouté des articles nouveaux à cette religion^ 
150. Dieu n'-a pu donner nm nouvelle révéla^^ 
ti(Mi3 fujette à être mal interjetée. 160. Une 
révélation nouvelle fuppofe des variations dantr 
la conduite dç Dieu. i-j^. L'opinion que Diea 
peut donner des ordres arbitraires a produit cet- 
te foule de {^tendues révélations divinçjs qui 
ont déchiré le mcxide. i^. Prétendre queDieuy 
par une dernière révélation ,3 ôté aux hommei^ 
]a liberté de diKMfir les moyens du ûlut , c'eA 
dire qu'il a mal fait de la leur donner. 19^. La 
lumière naturelle doit être capable de faire di^r 
tinguer au^c hommes les nations qui font dignes 
de Dieu & celj^ qui en font ind%nes^ ce qui 
fuffit. 20^. £q^ nous n'avons ^ud*e règle pour 
décider lur la religion^ &|M}ur éviter toute fu^ 
perftition & toute vaine ,difpute que la rai- 
fon qui juge du méritQ..^df l'importance des 
chofesi 



ï4i LE CHRISTIANISME 



C H AP I T R E XI. 

/> bonheur du genre humain ejt incompatible 
^ avec la fuppùjition d^s 'Ordonnances pojitives 
dans h Ji^ligim. : • 
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'ATtENTioi*' <pie ces oniônnanées exigent., 
dîftrait reQ)ric dfcis loi* èfîentîeUes de la mora- 
le. Les hommes parvî«inàït à s'îtfaàgîrier qufe 
Pobfervatiôn des ^^rémbiiîès ' le* dîfpénfe dés 
devoirs dj&'la jtiillîGe,' ou qu'ils expient leurs 
péchés pa^ leur dévotion ; ce <^ détruit Tes- 
fence même" de k relié&h y forme des hypocri- 
tes fit encotffagé lès feélératsle^lusdéterniinés^ 
Comme les loîx' pôfidves &: iatbîtrdii^ibnfî^eî* 
Jes qui donnentle plus de pouvôSr aux Prètrfe, 
nous les voyôtis trës zétés^ à perfécuter ceux qui 
tes méprifent, tûndîs qu'ils ont dé Tindùlgendé 
pour les vices Ie& plus criants, il n'eft point 
de forfeit auquel 6ù ne fc foit porté pour la dé^ 
fenfe' de ces riten fi3Ç)erftîtieux : les peuples font 
charmée qu'on leur tipplàniiTe la voie dii ciel, 
& de pouvoir l'obtenir par 'le ficrifice d'un 
veau ou par l'adoration d'un crucifix! Les Je* 
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iUteçs qui pofMeQt le mie^ Vm ies flRicpQp^r 

moderne^ av^ le cktl 5 oat par là. guigné m 
crédit tnerveilleur. InTenTiblemeiie, tes chofei 
indifférentes apqui^rent le.m^p rQfpe£)Lqueiç^ 
loix effentiçUes ,par, le: gQftt gu'on a.pojir la jQjh 
perftition.; :on auroit préveny^ce |»al fi Tw ar 

voit toujows dîftiiïgiîé cç <pû,tfefl;:q.ueLiaaîS5i| 
d'avec la fia. Que di^-je ? E9 r^&mit comff^ 
divines les chofeis que .la. isifc^: D^e^ig^ p^^ 
ou qui lui &m contraires, on vif ut à reietjet 
la raifcm mèm^.3. ^ PW cooféqufsnt la vew» 
réelle, qi^ çftjwiquemeot fondit for.ferai* 
iws <^:^ fe ppoduit plus;:^^8 pa^ autmté. 
Dqlà. l«i.cf<?î^îi(faij, tes rç^j^JÙ^^-» tes n»i&4 
çresî. , Pq là :c€t ^^^ dami l'Em que l'E^; 
glife .a foiMéi»; ftR.ppiM qj^ les Pa&es ont do^ 
inin^ fur ]|^;RoÂ9jpâaie$. Cktfuhim d6 fois les 
z4^ de 4ipipt$,feQe 9'OQt-âlSi pas facrifié là 
snorale à d^^ 6QQ>tes q>ioip]||$?..Cf/.gtfnj:l^a2»* 
r oient éU ^^him^s ^Xfi^lkAs , /&, TiUotfon» 
/(^m lei prk^ffi^, '4$, la rçkgioa qiiikAVwnt a» 
^tjs. ; Il eft.aÇTw naturel qqe dpa gens qui 
crolçnt que I)ie)) dfkmnera 1^ hommes pour dei 
çbofes q^ n'jtmtliiw de comitiUD avec la mora« 
lç.5 les p«m^bt$fit dons ce isonde pour les 

^sémssi çMqs^ Jui violence & xn£me la fraude 



aè doivent rito coûter; rBHftoîre Eccléfiâftf-^ 
que nous attend que rîêi* tfétôit pluîjcomrauri 
dans les pretniers iieelesr <]ue les fraudes pieùiei^ 
poiff convàtir lerf païens : oh altéroit rEcri- 
ture , an fbrgeoît des hiftoîre^, on débitoid 
des miracles, &c. Que le« Laïques feroient $ 
plaindre s'ils n'avoient la i^fon & kr rature 
pour les'conduîre ! quelle prérogative nou8"don-^ 
ae-t-elle fur les^ acff maux y fi nous renonçons k 
flotre T2Àfda pour nous déchirer en feveur des* 
Opinions d'autrui ? Le ftul remtede contre tou-* 
ces* les fupdrftitiobs de ce genre c^^ft une édu- 
cation morale & pMIofophique , qui grave dâns^ 
lé cœur le refpeâ de la morale , comme le feul 
bue de toute la iteligion. Lés hé^oà ont tou> 
jours été formée par des phHôfophes ; œ font 
eux qui leur ont infpiré des fetûlinieh^ généreuse 
d!amour pour là Patrie y poiâ* le travail, pour 
k juftice âr pour la libené.- Les m^ftetes & le^ 
cérémonies ionc les deUK fmttién^ du pouvoif 
èss Prtoes îfc: kt ruine d&laf^ vertu. Ilfàta^. 
difcnt-ils/'/rûpp^ ks homnuff parités fens ; maïs 
fi'èft-œ point' cette fauffe opinion qui a enfanté 
ridolâcrie ? Les images de& cbofés fpiritu^lle^ 
it'ont-elles pcMnt pris la plaee de ces chofes el* 
to mêmea? Si l^on die qpê Die» peut donâeJr 

des 
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des loix arbitraires afin d'éprouver notre obéis- 
ïànce , nous répondrons que Dieu n'a pas be- 
ïbin de faire des découvertes ni de tnettre le 
cœiir de Fhomme à répreùvé^ 

.CHAPITRE XII. 

C*éjl anéantir toute religion que de vouloir é' 
' lever la révélation au dejpus de la rai/on. 

Il ne peut y avoir deux règles iûdipen^ 

dantes de conduite. 

E FUSER d'admettre la raifon pour juge 
dans les ch6fes,de fpéculaticw , c;eft tomber 
idans une àuflî grande abfurdité que iQsPapifiesy 
qjoi récufent les fens dans le cas de làtranjub- 
Jtantiation. Si notre raifon nous . trompe , il 
n'ejft aucune vérité, pas même l'exijfter^ce dç 
Dieu, dont nous puiffions être aïïurés ; d'aii^ 
Jeurs comment embrafîera-t-pn une révélation 
fi la raifon n'en montre la yérfté ? Dire comme 
.les Qi^is, qu'il y a en f homme une /wTwzVr^r 
'divine diJlinSte delà raifon : c'eltprétèndre qu*un 
homme, qui n'à-ûroit point" de raiiTon', feroit 
pourtant capable Mpli&oj^, , Conucent Dku^ 
Tome IL K' 
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ïe communiqueroit-il aux hommes pour les în- 
ftruire s'il ne leur montroît la conformité de 
fes inftruftions avec des notions évidentes ? 

Dans le fond, il n'elï tout au plus que pro- 
bable que Dieu veuille fe révéler extraordinaî-^ 
renvent ; mais il eft très peu probable que telle 
ou telle révélation particulière foit divine , vu 
le grand nombre de ces révélations & les diffi- 
cultés . qui s'y trouvent. ' ChiUingworth dit à 
cette occafion (20) que fi une religion lui pa* 
roijfoit contrarier les idées ^naturelles que nous a* 
vons de Dieu y elle feroit fans fondement. On pré- 
tendra que nous pouvons avoir deux règles^ de 
foi indépendantes Tune de Tautre , mais par la- 
quelle faut-il fe laîffer gouverner? Et ne faut- 
il pas toujours examiner la vérité des chofes? 
Recevoir une religion par autorité & fans exa- 
men ; c'eft être prêt à recevoir une religion tou- 
te oppofée quand l'autorité le prefcrit. Tous 
les hommes n'ont -ils pas recours à la raîfon 
pour réfoudre les difficultés dans la religion? 
La raifon donc eft la première règle. Je veux^ 
dites- vous 5 que la raifon juge, mais je veux 
aufli que l'Ecriture foit la règle de fon juge- 

(ao) RcU Prottft, «rt. i Chap. % 
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.triMtï^Je réponds que. c^eft à laxàifon à déci* 
îder.fî iKEcfiture a les qualités propres pourfer- 
îYÎr dejîï^e. Si l'on fe foumet ea. aveugle, 
j coiônadBt; fera- t-on convaincu? Sera-ce par des 
miracaesî'Mfiç comment difcemer les miracles 
faux desji^iit^cs? Une dôûrine qui porte en 
■elle ^ même Jcsitiarafterès de la vérité ntapo» 
bèfoindeîriîrades.::Auffi.Dieu en appelle foo- 
vent lui-même à la raifon des hommes, C-eft 
ainfi qu'il dît: (èit} O vout homrms de Juda ju* 
gezy .j>. 'vous, priç^ mtte nm 6P ma vigne. Et 
&•' Paul (2^) examinez îpute cbofe (f retenez C9 
iquiefi bm. II. eft vrai xjue Dieu peut employer 
diverfes ifaéthodes pour éclairer la raifon : mais 
ee n'eja: que pour corriget fefs écarts^ & rétablir 
ion Empire i & non pour Tanéantir. Avant la 
révélatjonvtes hommes étdient ,. dkron, dd2is 
une iguofancfe^ pirofbnde* Mais fi le Père du 
genre humain à :^dès Je eommencemcnt donné 
tiux hommes des: lumières fuffifantes pour être 
heureux, il fufïifoit de révéler ces lumières pour 
leur rendre leur premier éclat. Voilà ce qu'a 
fait la révélation qui n'eft qu'une promulgation 
nouvelle de la loi naturelle; fi c'eft. quelque 

Qii) Es. Clu V. V* 3. C»0 * Tkeff. Cl». Y» v. »!• 
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chofe de plus , comment le connoîtrioïis-noifô 
par le moyen de livres auxquels la raifon ne 
pourroi t rien .ccwnprendre; Le S^ Efpritr même 
■ne peut agir fur nous que cx>mme fur des êtres 
raîfonnables ; à moins qu'on ne prétendît que 
des impreffions reffembleiit à celles d'un cachet 
'fur la Cire, & que Ton a du mérite pour ^ 
-^oir pris les fentimens* d- un autre fans connois?- 
SSaaxc^ de caufe. 

• Dans nos difputes avec les Papîftcs nous 
içavons bien plaider la caufe de l'examen.; 
Mais nous leur donnons matière à rétorfira. 
lorfque nous exigeons enfui te la foumiflîon d© 
la* raifonà la foi ; cq)endant rien ne donne plus 
dé force à une révélation que de pouvoir fou* 
Jteûir le plus féverè examen-' de la raifoa: La 
^oie d'autorité y ditl'Evêque Hoadley, ("23) ejl 
la plus mortelle ennemie de là vérité; c'eji par eU 
le qu'on impofe' les erreurs les pluy grojfteres à la 
crédulité des peuples; fans un examen exaSt de la 
raifon- on ne pourroit pas con/erver la pureté de la 
religion j tH prévenir la fuperJHtion. Il faut donc 
jfçavoir fi ce qu'on nous propofe eft digne ou 
indigne de Dieu & ne l'adopter qu'en vertu di» 

C455* Réponfe au ConcOAité.- 
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^raifonnement : d'oîi il réfulte qu'une religion 
révélée oe peut être diflFérente de la religi<Mi 
naturelle. Tous les Théologiens conviennent 
que Dieu -ne commande rien d'-arbitraire. Til- 
lotfon va jufqu'à dire que c'ejl un horrible blas- 
phême de penfer yie Dieu puijfe ordonner des cho^ 
fes vtmtraires à fa nature f? à fajuJlice.Mais jOn 
dira peut-être qu'il y a pourt^t des çhofes dans 
la religion qui, fans contredire la raifon, la 
^rpaffcnt. Je léponds que jcette propofltion ce 
piéfent;^ aucun fens; en effet, ou je. comprends, 
^es .chofes là & alors elles ne furpaffent point 
j(na raifon, ou je ne les comprends pas , & dans 
ce cas comment veut-on que je les croie ? En 
un mot, fi l'Ecriture a été donnée pour être 
entendue, elle ne doit rien contenir qui ne ft)|t 
ni au deffus ni au deffous de l'entendement 
humain. Quand on a k vérité de fon côté on 
^exprime le plus clairement qu'il eft poflîble. 
Les Chrétiens reprochoient aux Payens les obf- 
Curités de leur Mithologie, qu'ils lie pouvoîent 
expliquer que par des fens allégoriques. Mais 
les Payens pouvoient bien rétorquer ce repro- 
che contre les chrétiens , qui abandonnant le 
fens littéral de l'Ecriture, l'expliquèrent tou-' 
jours àUégoriquement & typiquement, cnCbr.-: 

K3 
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te que les livrer Saints deyiurept la f»*oîe 4e 
.tous les efprits fubtils des Dodteurs» Rica 
H'eft plus cpQimuû parmi 1^ anciens Pères que 
ûe pareilles ; interprétations. C'eft en ce^là futi- 
tout qu* Ortg^wi? a excellé. 

C H A P I T R E XIII. 

La raifon fiiffit pour mettre les hommes en /^ 
tat de difiinguer ce qui ejh religion d'Mec 
la fuperjiition , fans quoi ils ne pourroîént 
Jamais fe défaire des fuperfiitions qu*oh 
leur infpire dès V enfance. 



s 



I la religion eft faite pour tout le mçnde ^ 
chacun doit avoir affez de capacité pour la 
comprendre ; . fans cela il faudroit croire fur la 
parole des Prêtres, très fujets à fe tromper & 
à tromper les autres ; alors il n'efl aucune fu^ 
perflition qui ne deviendroit divine ; puifqûe 
les Prêtres de chaque Seûe fondent leurs or- 
donnances fur Tautorité de Dieu« Faire dé* 
pendre la religion d'un. livre qui renferme des 
propofitions obfcures j ç'efl s'expofer à xA 
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croire que des abfurdités, à moins qu'on ne 
fuppofe fes interprêtes infaillibles. Mais oîi 
font-ils ces interprètes? Les Prêtres en s'arro- 
géant le droit d'interpréter, fe font réellement 
légiflateurs puifqu*ils donnent leurs explications 
pouf des articles de foi. 

On lie trouve pas les mêmes înconvéniens 
dans, la religion naturelle qui eft une règle uni- 
verfelle adaptée à toute forte -d'état , à tous les 
efprits, fimple, invariable & pure. Quel fonds 
après tout peut-on faire fur la bonne foi dé nos 
interprêtes ' quaud on voit même des hommes 
înfpirés , gouvernés par leurs paflîons. Tel étoit 
pavid^ (24),lorfqu'il voulut exterminer injufte- 
ment toute la race de Nabal; lorfqu'il détruit 
les Philiftins, malgré le droit d'hofpitalité ; 
lorfqu'il pourfuit fa vengeance fur Semeï jus- 
que dans fon lit de mort; lorfqu'il (25) fait pé- 
rir Ufie &c. St, Paul ne fe plaint-il pas lui^raô- 
me dç ne pouvoir faire le bien 7 Ç26) Examinons 
donc le fond des chofes en elles-mêmes; c'eft 
à quoi nous exhortent nos plus fages Théolo- 
giens, ChandUr veut qu'on pofe la religion 

C24') I Samuel XXV. aa. XXVII. S-12. 
/.C»5) xRjois U. «.-9. (ad) Rom. VU. 19. 
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oaturçUe ppur Tunique fondemenit de tout, 
(27) Par cette règle nous Comprendrons qu'i} 
ne faut pas croire que Dieu puiffe attacher le 
felut à la fimple foi. Dès que la raifon nous 
montre une vérité, c'eft par elle qu*il faut ex- 
pliquer ce qui femble contraire à cette' vérité 
dans récriture. D'oii il fuit que la raifon eflt 
la véritaJDle rpçle de foi. -^infl il ne faut pas 
sMmaginer que Dieu ait une face; (28) que 
fatan entre en conférence avec Dieu (^29) ; 
qu'un ferpent ait parlé à Evp (30) ; que Ba- 
laam ait été repris par une ânéîTe ; C31} qu^f^ÏQ 
ait été nud pendant trois ansC32); qu'Ofée afp 
ipoufé une femme de déhguche j ("33) j que Dieu 
ait trompé les Prophètes & les peuples (34^?- 
qu'il ait violé fes propres ordonnances fiç pro-. 
mefles (35). Les auteurs du nouveau Tefta^ 
ment n'étoient pas plus . infaillibles que nos 
prêtres modernes, puifqp'ils s'îmaginoient que 
la iSn du monde arriveroit de leurs tems : ils fe 
fondoient néanmoins fur une promeffe de leur 

• C*7) Sermon Preçched on. tha old» dece, 
(28J Exod. XXXIII. 21. 23. (29) Job L 8. &c. 
Ç30) i. Corintb. XI. 3. (Ji) Noûib. II. 22. 
(32) Cor.^^X, 3, (33) Ihàû. 1.4.. C34) ltiid.iX^j?. 
05) Nomb. XIV. $4. 
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mître. Or fi Ips api5tres ont pu fe trpmper fpf 
cet article , qui npus aflurera qu'Us ne fe. foçt 
pas ' trompés ' fi^r d'autres ' cFuiie égale impof-| 
tance? 

Ajoutons d'autres exemples. Qui ne s'^- 
tonneroit, de woïr Rahab louée dans récriture 
pour avoir trahi f^ patrie? (36) & ^ael pour 
avoir commis un allaflîpat f (^37) Saûl maudit 
pour n*avoif pas égorgé le Roi des Amalécites, 
C38) I^s Juifs rçcevapt Tordre de mettre tout i 
feu & à fang dans le pays de Canaan , dont leç 
habîtans ne lés' âvpient ppint attaqués ? Elic 
faire tomber. Te. feu du ciel fur deux capitaines 
înhocens, & caufer une féchereffe de trois ans 
& fix mois? C39) ?oîxanj:e & dix nàille hommes 
périr par la pêfte pour une faute commife par 
David C40) qui luî-même.n'avoit, fait que 1^ 
revue de fes forcés? L'efprit Evangélîque eft 
bien différent de celui* de la loi puifque Jéfps 

Chrift C41) refufe de punir les San^ritains qui 

, . . , , «. . . 

Tavoient outragé. Il eft vrai que les chrétiens 
oublièrent bientôt' ces loixde charité . fe crurenfc 
tout permis contre les hérétiques & pouffèrent 

C36) Hebr. XI. 31* C37) Jwg- V. 24. 

CsS) I. Samuel XV- J?# . Ql9) i- ^Rois XVII. . ,- 

Ç/^) I. Samuel XXiV. (40 ^^^' ^* 54* 
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le crime jufqu'à maflacrer leurs. Souverains. 
Mais fi la religion . naturelle eft' très fainte & 
très invariable ; fi l'Evangile n'eft que le réta- 
bliffemeht dé cette religion ; comment peut-on 
concilier le judaïfiîie avec TEv^igile? Quoi de 
plus, inhumain que le carnage des Cananéens! 
Les Juifs pouvoient-ils être plus aflurés par ré- 
vélation que Dieu leur ordonnoit ce carnage, 
qu'ils ne l'étoient par la raifon que ce procédé 
étoit un adle de la dernière injuftice? Mais, 
dira-t-on le foleil arrêté dans fa courfe par Je- 
ïué, eft une preuve que Dieu autorifoit leur 
conduite. Je réponds que le D^. Nye a.recon- 
inu lui-même que ce miracle n'étoit qu'une figu- 
re Poétique y (4.2) & qu'ainfi l'on n'en peut 
rien conclure. Quoiqu'il en foit,le plus fur eft 
de s'en tenir aux principes évidens de la raifon. 
Comment Dieu qui a dqnné aux Brutes mêmes 
en les créant, toutes les facultés & les moyens 
nécelTaires pour leur bonheur., n'auroit-il pas 
donné auffi aux hommes tout ce qu'il falloit 
pour les rendre heureux? Vous dites que la 
religion naturelle s*étant corrompue , il falloit 
une autre révélation; mais celle-ci ne s'étant 

(4a) or. nat. And. ReveL ul Pag. 202. 
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pas moins, corrompue 3 il en faudroît donc en- 
core une autfe. En* général toutes les loîx & 
les rëvéla1:îjdns de Dieu doivent tendre au mê* 
me but & avoir entre elles une parfaite conFor- 
mité 5 fans cela Ton feroit. toujours dans Tin- 
certitude ; on feroit un, très gros livre des varia* 
tions qui ont été introduites dans la religion, 
même depuis la 'réformation» On doit fur-touc 
remarquer Tînjurte cruauté des' chefs du'cler- 
gé , qui ne ccflant de prêcher la néceflîté de 
rexançien, font punir ceux gui examinent dès 
qu'ils s'écartent dé leurs fentimens, cette cru- 
auté eft pire que celle des Papiftes qui intérdF- 
fent tout examen! Tout nous montre combien 
il eil aifé de fe tromper fur Je fens des termes; 
les apôtres ëùx*mêmes ne comprirent que fort 
tard ce que leur^ maître. leur avoittant de fois 
répété fur. la nature de fon règne & fur la vo* 
cation des gentils. Il n'eft point de mots , ex- 
cepté ceux qui déflgnent les objets des fens, 
dont la fignîfication ne varie à Tinfini. 

Quelque habile qu'on foit dans les langues, 
on n'en fera pas plus avancé dans rintelligencê 
de. l'Ecriture ; puifque les fçavans condamnent 
fouvent aujourd'hui comme hétérodoxes des ex- 
plications que Vautres. fçavao$ anciens çro* 
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yoîent très orthodoxes. Je vois , dit Chilling- 
worth, (43) des Papes contre des Papes; des 
■conciles contre des conciles; des Jiecles contre des 
Jîec\esy çmtraMàions qtt,on ri*,eyitera jamais tant 
qu'on fondera fa religion fur des mots 1^ des f lira- 
Jes. Eft-ce donc dans la Bible qu'il faut cher- 
cher cette Religion eflentielle, deftinée à tpus 
les. peuples, puifqu^un grand nombre de na- 
tions ignorent m^me s'il exifte un tel livre 
dans le monde ? Toute la différence entre la 
morale & la religion confifte ^en ce qye la pre- 
mière fait agir conformément à la nature des 
chofes ; & la féconde fait agir fuivant cette 
même nature, cgnfidérée comme étant la vo- 
lonté de Dieu. OU en ferions-nous s'il falloît 
fonder notre foi fur les mots obfcurs d'une lan- 
gue moi;te? Ceux gu'on leur a fubflîtués com- 
me équîvalens n*ont plus aujourd'hui leur fignî- 
iScatîon primitive : tels font les termes d'£g:K- 
fey à'Evêquey de Prêtres^ d'Héréfie^ de Zele^àp 
Religion , & tant d'autres qui ont un tout au- 
tre fens que cel^ùi des originaux. Quel parti 
prendroit un pauvre laïque au milieu de tant 
d'interprétations différentes même fur des fu: 

<43) Relig^i of Pcoceft. ch* 6. Se(5U 50. 
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jets importants? Comment choifir par exem-. 
pie , dans les Fjoa.' textes oîi,: félon le D^. 
:€iarke , on a prétendu trouver la Trinité ? 
Dans une cour de judîcature on n'admet point 
une copie d'un écrit, quoique tirée fur Torigi- 
nal , fans faire prêter ferment au copifle-: pour- 
quoi veut-on* raconnottre comme règle de foi 
des copies fi raultiidiées d'un très gros livre ? 

# 

Qui' nous- tirera du labyrinthe des 36; raille va- 
riaates queM/Kî^ a trouvé furie nouveauTes-. 
tament ? Un fçui endroit altéré, en qudque 
chofe d'effentiel ne fuffit-il pas pour introdui- 
re en erreur? Difcms donc avec le Doûeur 
Bumet 3 que notre foi ne doit pas dépendre des tex- 
tes , ' parce qu'ils peuvent être cvrrmnpus. Le fa- 
ge Daillé donne un grand nombre d'exemples 
des bévues des copiftes ou de leur raauvaife 
foi ; mon avis feroit donc qu'oa ne regardât 
comme divin que ce qui tend à l'honneur de 
Dieu; c'eft l'idée de St. Paul qui veut que' 
toute Ecriture f oit propre à enfeigner 6? à former 
Vhmme de Dieu (44>. Préférer une Religion 
traditionnelle à la religion naturelle y c'eft faire 
la même faute que ce Prophète qui ayant reçu 



ij8 LE CHRi.STIANJ5ME; 

un ordre de Dièii, y défôbéît fuir la parole 
d'un autre Prophète veifiîpoiît'k tromper. 
(45) En quoi pourtant il n'^t pasrç^lus de toit 
qu'Abraham 9 qui trorûT^ Abiin^ledb & lui atti- 
ra ûnè* cruelle maladie." -' LëlSàf.'Nye a pmuvé 
que là Bible à^ été corrompue 'M beaucoup d'en- 
droits & dans dès ctîèfes de très griande confé- 
quencë, Qû'y^a-t-fl dôric.àfeiré pour éviter 
Terreur? Il faut fe foriîier iiaé jUfte' idée du 
^^aradtere moral de Dieu , & ïcmder fur cet- 
te idée touteà les opinions feéîigîeufeè. 11 fe- 
roit fort aiffi dé |irouver par l'Ecriture que 
Mcdfe étôit m DM y puifqu'fl âl aiafl aj^Hé 
dans Texode. (^46) Si Ton eft obligé, de s'en 
tenir aux expréffîons de rEcrîtUré , qui pourra 
expliquer le langage figuré & parabolique Ûont 
Jéfus Chrifïfefçri^oit' toujours avec la rmïtittOè? 
(^47) & cela afin qtien enteTiSanù Us n'entendis-^ 
fent point, ("48 ) Comment entendre toutes ces 
phrafes hyperboliques des Prophètes qui difent 
que les étoiles tombent y (49) en parlant de la 
prife d'une villie?Et tout ce qui eft dit ailleurs 
Cyo) que Jéfus Chrift accordera tout ce qu'on de^ 

C45) Rois XIIL C4^ Èxod. IV. 6. VII. 

C47) Marc XIU. (4»^ ibid. IV. (49) Es Xill, i®, 

(50) Jean XIV. 
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mandera au père en fm nom; qu^avec (ji) un 
grain de foi on peut tranfporter les montagnes. 
Que les fidèles ont une onStion S* connoiffent tou- 
tes chofes Cj^}, Que Dieu a créé le mal. Que 
Jéfus Chrift ejl venu mettre le feu fur la terre? 
Et tant de mots qui font pris en dîffiérèns fens 
dans une infinité de paflàges ? On ne Tçauroit 
non plus entendre à la lettre ces difcours oà 
Jéfus Chrift défend tous les foins de la vie & 
de fonger au lendemain ; (^3) oîi il veut qu'on 
imite les lis de la Campagne qui nefement ni né 
moijjonnent. Ceux oh il défend toute défenfê 
de foi-même C54) ne réjîjlez point du méchant ^ 
dit-il. Ceux oh il ordonne de pardonner feptan^ 
te fois fept fois. La raifon vient ici au fecours 
de la révélation pour montrer que Ton ne doit 
pas s'irriter pour des caufes légères, ni fe ven- 
ger par haine, mais qu'il, eft des cas oh Tod ' 
doit pourfuivre fes droits par des voies permî- 
fes, & tuer même un injufte agrefleur qui en 
veut manifeftement à la vie. Pourquoi me dé- 
fend:on en général toute haine ? Dieu nous a 
donné cette paffion auflî bien que celle de Fa- 

(51) Mat. XVII. (52) i Jean IL 2. 

C53) Mat. VI. 25. &c. (54) Math. V. 39* XVIIL 22i 
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mour pour les exercer Tuae & l'autre fur le^ 
objets qui leur font propres. Peut-on aimer 
ces Démons incamés qui nous rendent la vie 
infupportabïe & qui perfécutent les gens qui 
.firivent leur confcience ? Là raifon encore peut 
m'aider à comprendre le fens de cette maxime 
de St. Paul qui veut qu'on fajfe du bien à /on en- 
nemi afin de lui àmajfer dés clmrbons de feu fur fa 
tête (5j) ; maxime qui paroît d'abord une ven- 
geance également raiinée & cruelle. Mais en 
fiippolait que de femblables maximes doivent 
être interprétées équitablement , comment fça- 
voir quelle a pu être l'intention de l'auteur ? Il 
faut donc que la raifon nous dirige en ce points 
comme en tout autre. Mais cette raifon nou$ 
dîûe aufli que des règles de morale' dèftinées 
au bonheur du genre humain 3 devroient être 
exprimées en termes très clairs &' très précis , 
fans cela on fe verra toujours obligé d'expli- 
quer ces règles par une règle fupérieure. Cette 
règle c'ert la liatùré dés chofes^ l'influence des 
aftions fur le bonheur public : on regardera 
âonc comnie vèrtùêufes toutes celles qui font 

cou- 
Os) Rom.'XH« 2^ 
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fcônformes & qui tendent au bien de la fôciëté j 
voilà Ik piierre de touche dé la vertu. Quancl 
Vufure ftroit défendue eh mille endroits de ré- 
criture, il ne laifferoît pas d'être vrai qu'elle eft 
fort innocente en bien des cas. Il en (s^) faut 
dii"e autant de la défetife abrolue dé jurer, 
qu'on trouve dàtxs récriture (57). Oh fçait 
combien le ferment èft utile dans la focîété. 
De. même, la défenfe du menfonge eft généra-' 
le ; cêpendapt il eft des offices d'amitié & des 
cas très importants pli le meâfohge èft utile & 
ïiëceffaire. On a même vu les Juifs violer un 
ferment en faveur de^Benjamites (jS)- Les fa* 
ges femmes d'Egypte font louées pour avoir 
trompé le Roi Pharaon C5P)* Moïfe trompe 
çç Prince p^r ordre de Dieu-, en difànt quHt 
ne demande que trois jours pour aller facrifier au 
défért ; il ordonne de tromper en empruntant 
des vafes prétieux, pour ne les pas rendre.. 
Que d'iliufions hè fe ferok-on point fiir toui 
Ces procédés ! Pour les éviter il fuffit de côn^ 
lUlter cette maxime du bon fens , qu'il f^aut fe 
conduire fuivant les cîrconftânCes oîi l'on eft ôç 
pour le plus grand bien de la fociété, Aihll 

C56) Mat. V* 34, (37) Jajcq, V, p, Ç^Z) .)ug, XJÇl* 
C5» Eiod. I. i^ à. 

Tme IL L 
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nous avons prouvé qu'il eft impoffihle qu'une 
loi révélée déroge à la loi naturelle, jqu'elles 
ont Tune & l'autre le même but 6c les mémeç' 
préceptes ; que fi l'on trouve dans la première 
des cliofes peu raifonnables, il faut les expli- 
quer par la raifon. Maïs comme le D^. Qarcke 
à prétendu qu'il y avoit de la différence entre 
les deux .Religions, examinons fes preuves. 

CHAPITRE XIV. 

x * 
■• • 

Examen au dîfcours du D^. Clarcke fur la na^ 

* ture immuable de la Religion' naturelle Çf 

• fur la vérité de la religion chrétienne. Rien 
fie peut faire partie d'une religion que ce 
qui ejl fondé fur la nature des ' chofes, 

V>E. Ôôûeùr commence par un magnifique é- 
lôge^de la religion naturelle^ qui feton^lui^ eft 
une' loi univerfelle & imm^iable ; la volonté de 
Dieu n'a pu donner des loix oppoféeç à celle- 
là: étant parfaitement heureux par fa na.tui:e, 
il n'a eu d'autre but en nous créant que de 
aous communiquer le bonheur ; il. a donné à 



«fhaâiii -des' facultls! TuffîfanteS^^poar. Jdîftiingââr 
Je bien ^ le mai:,' ce qai l%p6re que Dmi^nê 
Jéur drddime riesit de'pittô que ccf qtri^^ 'pre^t 
tHt pat là raîfan. ' Ildîtc^encOTe^e la loi de fef 
catuf'e^èft obM^todreparellfc^iinênâey indépen-' 
dammeïatde toute promeffe ou mçnacè petùm^ 
nelle; d'oîi il fuit que riea ne doit paffer pour 
ibi'rdivûiiê'quécce i.qui s'^accordé avfec la 'loi 
àatnfëHe; qu'ùu^icfppit libre de pn^ugés^ no 
peut . i»foferi fod àffentiment aux jeglès de la 
jufticp ; fi cMî lfis:trans|reire , <m1 fedt que l?ac-: 
tion- 'eft tàaàvaifë:^ ile'iiaâme qu^OQ épfrouvé da 
tejaièquaiid- da:leï obfervè/ :Ici%ta'iUefM:boû-» 
tè^ du 'crèatéu^d',a^çoî^ non (feulcmené ^ta^é ces 
)p{3C«:dâns' uÉotiaè améV tmîé ào^ les: â^i^. eticom 
fbifljsûtiesrp» dr tri^fcntiraenjôi' Enf^ Dr;; 
Cikrkoià&mÈà tin: .précis- db Idl oaoï^cèxjdési 
£ltô9»9,'!'pàiT D& S pafoit que leur foL el|: tièsT 
propre": à i»iârële$ faonimes'' dcrgcinBadèibien^ 
baE^>ifrr:.j£iii]e:£çàiS']èe: qa^tiiif|tet;eaËgei(^âe1. 
pIus'dë^iMes^^tai&BaaEahl^ qUQ:>lk)l)fâ1;tacu3n^i 
cfeK ;«DoèifiénÉBr. pâacipfes; 'La: ftwieiJoiDgeâioa j 
quîbor^fat ife'Jdlfâo'iiireîqpè.c^}pi>ùiùipfes iiatu-^^ 
rèls) DO tji«Btpa$naffe!2U)d«r fomi&f^a/lâCBatut)er«d^ 
db- btrfàifofu. >K!]ârtbje'dàmande;1i afne>loL- Sxpêié 
néure'i^toQiœaàmnlpi ;!Uiie liàd ét^delte .&i|itf5»A 
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felçm Claricc^ fert de toi à Dieu même n*eft pss 
toute feule affez forte ? N'aiinuIIe- 1 - elle pas 
toute autre loi? Pourquoi ftut-il que j'agific 
par d'autre motif que par la raifon & l'honnê* 
tcté morale? Si c'eft le motif qui fait la bonté 
d'une aâion, il n'y aura point de vertu à agir 
par la. crainte d'un maître» , 
: Mais le Ddfteur prétend que le Déifme n'eft 
plus- règle, de foi depuis que le Chriftianifme à 
été révélé. Je réponds que fi Dieu a voulu une 
fois que les hommes fe gouvemaflent par la 
raifon , il ne fçauroit avoir changé de vplonté« 
Mr« Glarke avoue lui-même que toutes DoStrines 
incompatibles avec la morale ^ font aujfi néceffai* 
rsment f coiffes que . Dieu efi vrai. D'ailleurs , 
puifque les obligations morales que prefcrit la 
raifon font auffi évidentes que la lumière du fo- 
leil^ pourquoi veut-on que les hommea croient 
dés choies moins évidentes ? N'eft-ce pas fub-* 
ilituer la probabilité à la démonftration ? Que 
lion ne dilè pas qu'il y a des cbofes indifi%ren« 
tes de leur nature que 1^ volonté divine rend 
bonnes & nécefTaires ; car enfin cela fuppofe- 
roit que Dieu peut agir arbitrairement^ ce qui 
«ft abfurde de Taveu même du Doâeur. Quand ^ 
jnème ces cbofes feroient appuyées par. des mi- 
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Racles, ne feudra-t-il pas toujours rattiencr à 
l'examen de la raifon le fond des chofes, puis- 
que les efprits malins peuvent opérer des mira- 
clés. Si toutes les parties de la Religion chré- 
'tienne tendent à l'honneur de Dieu & au bien- 
être des hommes , on ne voit pas quel befoîn 
elle avoit de miracles ppur s'établir : elle dé- 
çoit arracher tous les fiifirages par fa nature 
même. . Toute Tutilicé .des miracles fe bomoît 
à rendre les hommes plus attentifs à la doctri- 
ne, afin de la mieux, examiner. Le Doâeiqr 
ajoute iqu'une révélation ^extracM-dinaire étoît 
:abfolument néceflTaire pour retirer. le genre hu- 
main de la mifere oîi le péché l'avoit plongé ; 
mais dans ce cas il a donc été impoflible pen- 
tiant 4000. ans aux hommes de connokre & de 
pratiquer leurs devoir^. Or cela efti-il bien 
compatible avec la bonté & la fagefTe du créa- 
teur? comment la loi naturelle a-t-elle pu être 
iclaire pour tout le monde, tandis que la lumière 
naturelle étoit fl pbfcure ? La première n'eft 
que l'effet de la féconde. . Conçoit-on que tant 
d'excellens philofophes aient fincerement chéri- 
<7hé la vérité , ians la cannoîcre , & que Dieu 
les rende refpoûfables de leur ignorance pu de 
leur peu de lumières ? • 
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: C'est un mauvais panégyrique à M-e^ la fé- 

..vélatîon qù^ de direi qu'elle ^elt jétablie dans 

^un teois oti la lumietç i»itarelle é:t;oic totale- 

-ment.éteincôi Si die écoit/ éteinte alors:, poms 

.quoi St; Paul Fàcomma]]de:'9tr11 d'obfervibr touDss 

ries chû&s qm fmt jufies \ ^< fmt. 'pum y qui 

;^tjvrjiUs. (S tfM et quHl -ji it de vei^mùuX' (6d) î 

'K'ét9it-te pas à la làilba à juger quelles pioa^ 

i^voient être ces chofea? Dé J'àveg^dû'Dr. Cim- 

te 9 Dieu ûe coomiaodé rien d'arbitraire ;.la^ieli» 

•gicm naturelle jQofeigae tout' ce ^oi h'eft pQmc 

tui^icraire , . &. elle fe ..troave gravée dans > 

•cœur de tous lés JuxEEmnps ; ainfi leâ Philofoi^ies 

.qui rétudioieîlt 9 fi!Qnt!pù manquer^de la trou* 

-ver. - Dira - t.r on ^ que les Phiiofc^es 4e con» • 

«loiflent pas k. méthode ddnt. JDieu £e fei;t pour 

gouverner le. moàide 7 IMaii ils étoient donc 

bien aveugles dé ne pas connottœ lés pieuvei 

^e la Providence. . Dira4trbni qufils ignoroieot 

le moyen d'être réconciliés avec Dieu ? llefl 

vrai qu'ils ne s'imaginoient pas que Dieu laiflâc 

périr fes créatures faude de lumières 3 mais ils 

iavoient trèa bien que la repentânce eft un mo^ 

de réooQOliàtion. Dira*t-on qu'ils igno^ 



f^d) PhiU IV. Ô. 
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joient la dignité de la nature humaine ? Mais le 
Dr. Clarke la connoît-il mieux pour avoir ap- 
pris que nos premiers Parens ont été féduits dès 
l'origine du monde? Oii eft donc la dignité de 
rhomme? -Quelle différence y a-t-il entre créer 
des ■ êtres dans un état de corruption ou de ml - ' 
fere , ou permettre qu'auffitôt après leur créa- 
tion ils y toîtibent par une forte tentation, qui 
,entra!ne tous leurs defcendaiK dans la méiue 
dîute? 

L'AjEtncLE fur lequel le Dr. Clarke infifte le 
plus pour montrer la néceflîté d'une révélation, 
c'eft que les hommes ne connoiflent aucun mo- 
yen pour appaifer la Divinité ofFenfée ; mais le 
i)r. Nye ((5i) & Mr. Locke (62) ont fait voir 
que de la' part d'un être tel que Dipu le pardon 
fuit niéceflàirement la repentance fans avoir be- 
foin d^ejcpiation. Et peut-on fUppofer en effet 
que pendant 4000. ans Dieu ait laiffé le genre 
humain fans aucun moyen de récoçcihation ? 
S'il n'a eu deffein en créant les hontmes que de 
les rendre heureux, y eut-il un feul inftant oîi 
il ait pu les ^priver des moyens de le devenir ? 

(61) Nye of nat. and revtjrdi. pag. S5, 
C6i) LWke cbnfliaoiûne raifonnaUe. 

L4 
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y aurait- il çn lui ou de la partialité ou de Tîn-^ 
^difFérence , oh unç fortç d'épargne dans les grâ- 
ces qu'il accorde ? Notre Doûeur prétend en-» 
çore qu'un défaut évident de la lumière naturel* 
le^ ç'eft qu'elle n'enfeignoit point le vrai culte» 
qu'on doit rendre à Dieu. Mais n'çft^ce pas une 
contradiftion de dire que Dieu exigçoit un culte 
dçs hommes dans l'état de nature, & que néan*. 
ipoins ils étoient incapables de le lui rendre? 
Faut -il beaucoup de peines pour comprendre 
que Dieu 9, étant infini en bonté & en fagefle, 
doit êtrç adoré & fervi conformément à fa na-« 
ttire Çç fuivant les règles de fa bienveillance u-» 
niverfelle ? On dira que le genre humain étoit 
tpmbé dans une grolïïcre idolâtrie ^ &, que le$ 
Philofqphes eux-mêmes vouloient qu'on s'y 
conformât. Mais ces Philofophes làvpient fort 
bien à quoi s!en tenir, témoin Soçrate, Platon ^ 
Cicéron & tant d'autres. S'ils euffçnt été 11- 
bres, & fî leç Prêtres de la fuperftition Teus- 
fent permis, ils auroient tenu un lanpge bieq 
différent. M^ ÇJarke demande fur quel fonde-! 
njent les Déifies mpdernes peuvçnt fe flatter 
qu'ils auroient vu plus clair dans leur religion 
(|ue ces grands génies de l'antiquité ? 
Mais aflùrémi^t il ne falloit pas un génie 
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fbrt étendu pour çonnoitre la loi de la nature 
écrite daps tous les cœurs. En fuppofant qu'u^ 
pe révélation fût néccffaire pour rétablir le gen- 
rc humain dans f^ pureté & dans Ton bonheur, 
il faudroit que depuis le tçms de cette révéla- 
tion on eût vu une réforme générale dans Iqa 
mœurs des hommes, Mais , oîi fotit ces çhan* 

• • • a ' ■ 

gemens avantageux ? Les ÇJyaotf^n'ont point eu 
de révélation ; cependant . §es> peuples vivent 
dans l'ordre,, dans la paix, dans la juftice. Lea 
Indiens n'embraffent gueres l'Evangile dans les 
pays oU ib voient des chrétiens qui les ré-» 
voltent communément par l'infamie de leurs- 
mœurs. Voit-on dans Içs pays idolâtres plus de 
violences & de guerres que dans lès lieux oU, 
Ton fe vante d'avoir la meilleure révélation ?, 
La haine s'engendre dans Tefprit des peuples 
que les Prêtres animent contre ce qu'ils appeU 
lent héréjie , &,fchifme & de là combien de java-» 
ges? Dès qu'une fçds on s'eft perfuadé qu'une 
opinion pernicieufe eft contenue dans la révéla-, 
tion, çlle produit Içs mômes effets que fi elle y 
étoit réellement* 

Le Dr. Clarke, pour mieux juftifier façon- 
dipte de Dieu à l'égard du genre humain , dit 
flUi'il avçit répandu ipég^lemeqt; fes bienfaits & , 
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3a connoiffance ^e M-tnême da^ le moxide^ & 
^tt'ii e'îo^ ,te wârffr? de faire plus ék grâces aux 
mis qjioxa autres. Mm un être tel que Dieu 
la'eft-il pas iavs^riablement aaimé des mêmes 
fcntimens ^eavcrs toutes fes créatures ? S'fl doit 
les ruger équitablement, il tf etigera d'-eus: qu'à 
proportioa de ce qu'il leur a donné; fi Dieu 
pouvoit ufer de pÉrdalité , qui nous affurera 
que nous en foWftès les objets^ plutôt que tant 
,é'autres peuples? Quel hommage J^eut-on lui 
tendre fi on le Juge capable d'une fi grande im- 
perfeaion ? Auflî le D^. Ibbpt a-t-il eu foin de 
cMibattre cette fauffe idée ; il nous dépeint la 
Divinité comme n'ayant égard qu'à la fincéiité 
de fes adorateurs de quelque fefte , âge ou 
condition qu'ils puiflent être. L'opiâion con- 
traire fera des perfécuteurs , on Voudra amener 
par fer forcée un parti qukm croira la fefte fa- 
vorite de la Divinité, 

Faire dépendre le fakt de quelques (q)inîons^ 
c'eft expofer la coiifcience des hommes à de 
grsmdes terreurs, vu qu'il eft très difEcile d'ê- 
tre affuré qu'on ne s'eft pas tronlpé. Cette dif- 
fkuké eft d'autant plus grande qu'on Voie les 
difFérens chefs de chaque Communion s'accor- 
der très pei^ même fur Içs îurticl» feûcfamènv 
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.taux. Orr jne fotirëra de j^et eiiiîafâas qu!en dfe 

'pèrfùadaac que Ja fiacér icé 4o çopûç nous.Eenâ 

>^ule âg^aBl^ 'à DieUy &!> que. xronune le. dit 

,CJiiiUngwofth J^ô^) JMeu y.'exige pas dçs briques 

lorjqu'ii ria pas- fourni de la. pidlle:^Jue D^ Qar* 

kê dit que Jéfus Chrift eft mor.t pour moQtref 

la.haâqe de.Dïèu pour le péché/ Maiç je ne 

trouve point cetce Jiaine daus u& aâe par le^ 

quel Dieu pardonne aux coupables en puniflTanft 

une perfdnne iDriocentJÇ. '.Dii?a-t-on qu'H fâlloiï 

à EKeu une fadsfeftiQii ? Mais cômmoit un feul 

& même Dfeu teçoir-îl fatisfaOiîon de lui-inê* 

me? C'eft un niyflere incompréhenfible pôu# 

«loi & pour tout le utonde. Difons en général 

:que ce Doûôur eft également inGompréhenflblé 

'dm$ fes idées; ^rès avoir fait lés phis grandsi 

éloges de- la loi natwelle, il ne tarde pas à l'ac-v 

Ciifer d^infiiffifance & d'obfeurité. Après avoir 

4it que Dieu n^agiï point arbitrairement niaveâ 

partiadté^ il prétend que Dieu deftine aux chré* 

tiens plus de félicité qu'aux autres ; & revient 

encore à les mettre dé niveau avec tout le gen« 

Ée humain en vertu de l'univerialité de la more 

QSj^ Voy. ' fon livre imitulé la religion froteflante un^ 
^C'fvrê tiu [(dut m 
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de Jéfus Chrift. Je penfe comme TEvèque 
C3iandler (64) que fi Von dépmilloit la religion 
éhrétienne de toutes Us additions que l'ignorance (f 
Vtrr^eur y ontfcAtes^ elle feroit la plus fainte des 
religions. L'Evêque de Bangor dit auffi que PE^ 
ymgile ejt la républication de la loi naturelle. Si 
mon hypothèfe a quelque çhofe de criminel, 
feroit-ce pour avoir avancé avec l'écriture que 
Dieu eft le rémunérateur, de tous ceux qui le cher* 
ehent de bonne foi (6;). Que Dieu ne fait accep-^ 
tion de perfonne y (3^ qiien toute nation on peut lui 
itre agréable (^6)* Qi^ ^^ metfes loix dans 
nos cœurs &.Ç. (67). Lés anciens chrétiens étoient 
perfuadés qu'il y a une conformité réelle entrç 
la religion naturelle & la révélation. Origene, 
écrivant contre Celfe, prétend que le bonfens 
fuffit pour connoitrefes devoirs (68). Laftance, 
fait , avec Cicéi-on , l'éloge de cette loi née avec 
nous f? publiée dans tout l'univers (69). St, 
Auguftin dit que la loi écrite au deJwrs n'eji que 
la loi écrite au dedans de nous (^o). L'apôtrç 
S'. Jacques n'a d'autre but dans fon Epitjre que 
^e réduire toute la religion à robfervation de 

i (64). V, Cliandlcr on chriJfHanity. ffs) Heb. XL 
(66) Ad. X. 34. (67) Hebr. VIII» 08; Ufe. l.^ 
Ç6^) Lib. VI. cap. 8, (70) Pftlm, 57, 
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îa morale. S^. Paul auflî appelle cela une K- 
berîi I laquelle il veut que nous hous tenions 
fermement attachés (j i). . Il foutient que ie ro^ 
yaume de Dieu ne conjîjle ni dans le manger ni 
daiïi le hoire , C?^) 5 ^^^'*' ^^^-^ ^^ jujlice , la paix. 
6f la joie. Mais pour renfermer en peu de 
mots le réfultat de tout cet ouvrage mon des- 
f«în a été de prouver. 

10. Qu'il y a des chofes qu*on reconnoît 
pour être la volonté de Dieu^ à feur excelleftcc 
intrinfeque. 

20. Qu'il y en a d'autres qui , ftns avoir da 
prix par ellesrmêmes, fervent à mieux exécu- 
ter les premières & deviennent aufll utiles ea 
devenant des moyens : mais que leur nature éi* 
taiit changeante elles font laifTées à h difcrétioii 
des hommesi . 

30. Enfin qu'il y a des chofes fi abfurdes 
qu'elles ne peuvent être confidérées ni comme 
moyens ni comme fin, enforte que ce feroit 
une fuperftition de les regarder comme faifaqç 
partie de la religion. PoflTédez bien ces trois 
diftinaions & vous en fçaurez plus que tous Içs^ 
Théologiens, les Pères & les Conciles. 

(71) Cor. Xn. 13. C72) XIV. ir. &c. 
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LET TRE 

Au fujet dd livre intitulé la certitude 
des preuves du Chrijtianifme. 

Par M, B E R G ï E R 

r 

A 

r Dofiteujf en Tbéologje^ A Paris 17(^7.. . 
En deux Parties. .in.j2. 

JE n*ai, Monfieur, ni le tetns'iiî ^intention 

de faire un examen profond du Itvre de M*"; 

* * ' ■■'.•.. 

f Abbé Bergier que vbus avei Bien voulu '5ne 
communiquer pout- vous en dîre môri avis ; *jë 
ime contenteràr d*y faire quelque^ ëbfër^àtîonsy 
qui ferviront à^ prouver que lés argumens qùë 
èeDoéfeiir attaque 5 confervent toute letirïbrdé 
tnalgré lés tépônfés qu'il a ''pf étendu y faire: 
Uauteur à&TtXùifyen des apdôgiftes de la ReU- 
gim chrétienne, épxit mort depuis plufieurs an- 
nées, n'eft plus à portée de fe défendre lui- 
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véme ; & il y a: lieu ' (te 'cifoite ^ qu'il Teût fiut 
d'une façon vi6lorieafc; tnais àfon défaut les 
ÎQtér^ts. de h yérité demandent que Ton repous- 
fe les traits de ceux qui) fe font un principe de 
la cacher fous un amas de fubtilités &'de per^ 
pétuer ainfi le3 ténèbres de la fupçrftition* • 

, D'abord M^ Bergier .dans Ton avertifletftene 
dit qup M. Frerçt a écrit fom ouvrage du même 
llile tm^ fes diiTôrtaçions académiques; qu^ll y> 
a rép^dju b mêm^ érudition jjqu'îl femble avoir 
tout lu & tput aptrpofondi ; & qu'il ajBFefte ûne^ 
apparence de dcoiture & defincâîrë qui ne peut' 
manquer d'en imptxiîcr, à moQns>que l'on ne Ibît 
très inftryit. . En un mot Mr B; a bien de la^ 
peine à croire que Ysxxtjmja:)dQ^ T examen aiteu^ 
des intentions, pures en travaillant à cet ouv 
vr^e. , ^ 

. Ainsi dès le premier pas^, M. Bergier décelé^ 
un efprit de parti ; il réfufetputàceuy^ui ne*^ 
penfen.t pajs: comme lui^ il xie peut pas coîice-^ 
voir qu'un homme de bonne foi puiffe dbuter* 
de la fixlidicé des preuves ifur lefquelles la-relî-* 
gion chrétienne eft établie; Uon peut obfetvcr^ 
à M. J5..:que'ce protédé.rfeft ni honnête ni 
chrétiôi; on lui dira que'bttaucoup de perfoiines^ 
éclairées ne voient, pa^xromme lui rëvîdfenoe^ 
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des preuves fur lefquelles les Apologiftes St 
les Défènfeurs du chriftianifme fe font appuyés 
jufqu'ici 5 & que Ton peut fans raauvaife foi 
douter de la certitude d'un fyftême que tous leà 
^orts de la Théologie n'ont pu mettre à cou- 
vert des attaques, des incrédules. On lui dira 
qu'une Religion dont depuis tant de (iecles on 
prouve la vérité avec fi peu de fuccès ^ peu€- 
au moins paroftre très problématique à de$ 
hommes dé bonne foiî enfin on lui dira que 
l'on pourroic concevoir quelques foupçons lé* 
gitimes fur la bonne foi de ceux qui de touë 
tems ont oppofé des fubtilités, des menaces, 
des déclamations , des perfécutions & des bû« 
çhers à ceux qui . combat tcfient leurs vains fo-^ 
phifmes ou qui difcutoient leurs prétentions ^ 
chimériques. En un mot fi c'eft un malheur 
qu^ de manquer, dé foi ^ Ton ne peut difconve- 
nir que bien des gens fe trouvent dans ce cas^' 
i{, que la religion ne leur efl: pas fi démontrée 
que pour M. B. dont nous n'ofons attaquer la 
bonne foi y quoiqu'il doute de celle des adver* 
iaires de fa caufe. 

Si M. B. foupçonne la droiture de l'auteuf 
de l'examen , il n'a aucuns doutes fur celle des 
aatçurs qui ont écrit conformément à fon fy'* 

ftême. 



BU CHRISTIANISME. 17? 

- flème , il trouve qqîon ne fçauroit trop les 
louer. Nos Apologiftes ^ dit-il^ ont raifimné fo' 
lidement (f de bonne foi ^ il fait fur- tout un très 
grand cas de Tertullien ^ de Laâance , de 
Théodoret, d'Eufbbé chez les anciens. Je ne 
prétends pas attaquer leur bonne foi 3 mais il 
paroit inconteftable que ces Ecrivains étoient 
d'une crédulité vraiement infatigable, & que 
leurs ouvrages font remplis de citations qui 
prouvent qu'ils étoient de fort mauvais criti- 
Gues. 

M. B. paroit croire que les apôtres, fi l'oti 
en excepte S^. Jean ^ étoient morts avant que 
les plus anciens héréfiarques commençafient à 
répandre leurs erreurs ; mais M. B. ne fait fans 
doute pdnt attention que Théréfi^rque Simon , 
fumommé le Magicien ^ embralTa , fuivant M. 
de Tilleraont , le Ghriftianifme Tan 34. de Jé- 
fus Chrift i qu'il fit gloire de réfifter aux Apô- 
tres ; qu'il fe fit un grand nombre de feâateurs^ 
& que fuivant la tradition Eccléfiaftiqué S«* 
Pierre vint à Ronie pour s'oppofer aux progrès 
de cet impofteur. ^. TilUmmt Tome JL pag. 
35. On fait que Simon ne reconnoiftoit pas 
Jéfus Chrift pour fils de Dieu dès qu'il eut ces- 
fé d'être lié avec les Apôtres, F. idem pag. 37,- 
Tom II M 
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X'bifoêiiiq^ Mài^rt p&nt {Suffi ^s le teâé 
*clbs Apôtres-. /^. id-^pag. 40. 

Sans entra' dahs tous les décaih minutieuis: 
àûxquelî^ M. B. s'eft Uvi*, Poîi peut affirmer 
^ rarguttienfc fuivant eft en forme & qu'il n*y 
à pas bien répttttdu. Un gwind ncffll^'e de chré- 
tiens contredJftrft rEeriture dès les premiers 
tems de PEglîfe ; dont êes chtétieûs ne regàr- 
doîent pas ûos livres dômtttfe in^rés; donc ils 
croyoîen't qu'ilè léôiftenoîentdeifàuflfôtés; donc 
ils ne penfoient pas qu'ils euffent été faits par 
tes Ap<5tres. 

' Ceit àrgutneht de Tàuteûr de Pexmm ne pa- 
ïtiit pas deftîné à prouver la fauffeté de rEvaA- 
' gife eh géfaéral, il prouve feulemSDit cpie même 
'dans les premiers teiès de PKgUft , les faits* qui 
•y font côntento n'êtoiônt pas uâiverièifemettt 
'admt^3 & que les premiers chféâ^s qui les 
'ebritrédifoient , n*aVoient ^int pour eux te 
*rèfpefl: qu'on leur a montré ûèpok. Dès qu'il 
'^ a quelque dtnite fîir leur auteûeîdtié, te p^ti 
" ite plus ïâj^ éft 4e tes examiner pb^ff vdr fi ce 
'qu'on y trouvé peut s'accôrdéîi^ avêClebonfens. 
' Ce que M. B. dit pag. 31. & Vivantes des 
'citations prétendues de nos Evftgîldô d'aujour- 
d'hui oft bien étrange > & ne j^arok devoir fé- 
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àlrire que' ceux qui iûe fôht pàint àé fait de la 
ittatferè. L'aureût de Vexamtn a fait voir que 
it^ lïonis* (tes quàti^ Evangélîftes d^aujourd'huî 
fie Ife trdU votent pas dans ifes' premiers pères, & 
que par des feux écrits contenant dts expreïR(»s 
îèmblables a celles qui font d'ans nos ÈVahgilèSi 
îl tï'étoit pas ^fîîbîe de prouver que les dta^ 
tiohs des écritures qui Ibnt dans les premiers 
pères fuffent tirées de nos EVaûgiles d*aujour- 
a^hui , puîR^ùë les fiax Evangélîftes conVc- 
ïiôiètit avec ies vtais & s'etiM-îmbient ^ins Ici' 
mêmes termies en pliifieurs paflages. ^ 
' <;^UÈ répond à cd^ M. B ? Premièrement £1: 
àràviéiit dç réïKtitiei. i^ nowi ; dft-ilpag^ 41. 
'^ nàf Sfyéigéîiftef ne fé trouve âàiis aucun de, 
ces piéiîef^ éçtivairts ,' nous eri convenons ^ jî 
tÈfi^ué âe LoMhs t dit te contraire il a eu tort.' 
éEdbNùfeMÊNT îvî. B. cite plufieùi-s dès pas- 
Égès allégués par f auteui: de ï*eûi:amn ,* comme 
s*ik étoient tiréi dé nos Èvàjigîlés aftuels/ 
quoiqu'il fuît (îonftâht que les faux Evangiles 
éoiiténôfetir lès mêines lîhàfts pïefquè 4âns les' 
thèmes béfmès.' . ,., .. 

' M. Sîttioil (jui à écrit àvfcc affez d'impar^ 
tîalité, eft conveuu qu'il fembloit que les plus' 

'àdéds • ÈtriYaû*$ ' Êceiéûafticiues avoîéat çW 

Ma- 
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l'Evangile des NaTAviens comme le véritable E* 
vangile de S^ Mathieu; & une citation qu'ail 
rapporte d'après St. Jérôme, démontre que cet 
Evangile ayoit beaucoup de conformité avec 
les nôtres. Vo'^ez critique du nouveau Tefiament 
chap, VIL pag. 74. 6f 84. Ainfi les paflages 
que M. B. cite comme tirés de nos Evangiles 
aâuels peuvent avoir été pris dans ce même 
Evangile des Nazaréens. 

L E même M. Simon trouve de la conformi- 
té entre l'Evangile des Ebionites & celui de 
faint Mathieu. V. page 90. 

M. de Tillemont convient auflî que S^ Bar- 
nabe cite divers paflages qui ne fe trouvent pas 
dans nos faintes écritures. Voyez Tom. IL pa- 
ge 658. note 6. Le même auteur avoue d'ail- 
leurs un fait inconteftable , fayoir que les an- 
ciens ont cité allez fouvent les Apocryphes. 

C £ n'eft pas fans étonnement qu'on lit dans 
l'ouvrage de M. B. page 60. que les anciens 
hérétiques reconnoilToient nos Evangiles ac- 
tuels ; tandis qu'il eft évident qu'ils enfei- 
gnoient une doârine direftement contraire à 
ces EvangileHs y dont même ils contefloient les 
faits* 
. M. B. femble perfuadé 3 page 69. que tes 
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. Evangiles Apocryphes ne contenoient point de 
fiûions ; ce feroit une chofe à examiner ; il eft 
au moins confiant que l'Evangile de V enfance 
eft rempli de contes & d'abfurdités. D'ailleurs 
on ne voit pas pourquoi l'on auroit profcrit a^ 
vec tant de févérité ces feux Evangiles , fi l'on 
eut été perfuadé comme M. B. qu'ils ne ren- 
fermoient rien que de véritable. 

Sans entrer dans la difcufÏÏon du paflTage de 
TertuUien qui affure que l'on confervoit les 
originaux des éà'its des Apôtres 3 Çautmtica 
UttercB éoirum) nous remarquerons que M. Si- 
mon a donné des preuves très plaufibles que 
TertuUien a feulement voulu dire qu'on con- 
fervoit ceS' livres écrits dans leur langue origi- 
nale. /^. Hift. criU du N. T. chap. 4. difenfe 
-contre M. Le Clerc. Mais quand on entendroit 
le paflkge de TertuUien à la lettre & dans la ri- 
gueur des termes, il eft évident qu'on ne pour- 
roi t en tir^ qu'une preuve très foible. On peut 
juger de la confiance que pouvoient mériter ces 
prétendues archives des chrétiens par ce que 
nous dit Eufebe , que la lettre de Jéfus Chrift 
au Roi Abgare fe trouvoit dans les archive^ 
d'EdelTe , lettre qui a été regardée comme fay 
liuleufe par les meilleurs critiques & qui a fait 
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dke à M. Buphi: qui m fyit tmhien Us ar,ûMy 
Vis des EgUfes font fujeHes â caution da^s leshiA*- 
Mres de Cette NcOure ? V. WJÎi cfit. du È^. T. 
€bap. 3. & lés notes ^ S^. Thomas^ pàt TUl»*^ 
mmt* Tom. I. pag. 616. 

Il paroit que Toa pourtpit tirer' da filence 
ttes Romains un avgument aflez çonc^ant cab- 
tre ces prétendus otigmausc dépolis^ dans les ar^ 
chives des églifes. La ville de Rome oit la foi 
chrétienne &*éft confbrvée j&ns incennqeitioa ^ 
cette n3çrG^ & la inaicrêflTe 4e taupes le» a\iises 
égliieis 5 iie s^eft j^inais vantée de gAidei l^or^ 
^al de l'épitre de St. Faut^ tandi» qu'une au#» 

tre égKfe dans Ion voifinage vopdroit que 

Von crût qu'elle poffede £6rîgmal d'ut). de^Àoè 
Evangiles. Àiluréineat & fon a. dû conferver 
ies originaux des écrits adrefliës auxéglifes^ co- 
la auroit dû fe faire fus* tout à Rome. 

On a dît il y aquelques^anoéeftquela^r^ 
vention des partifois de %f • Parii» éa fevour. de 
fes miracles prouvoit combiËXt it falloit fe dé^ 
iier du fanadfine & de rimpoiituîe ; à quoi M^ 
Bergier répond , page 76. qme- pèr(hnne n'a éié 
aflfez hardi pour aller bs. foutonîr en préfence 
des Magiorats , & quc^cew qui les opt pubKéa 
^'avoieQt poiûd à craindre ks prifoos. Si M« 



% avoît été au cimeti^e dç S^. hS^éà^d^ iiy 
zwoit vu yn nombre inSm de gens perfu^désf 
)l^tin)em>eoc de la vérité de cq3 n^ii^cjQs. Je. n^ 
fwvîea3 d'y avoir vu i)nPrQteftaQtAhcKl;a^)e4Q 
Iç^tt^e» j, Q ètxmié d^ ce q^'i} vayok, qu'i) u'ofoijt . 
JV^ q^- il c'y f^t quelque^^^chïrfe qj^i tî^di^jw»^.^ 
^e. Çei^ noiîracl^ QQt fait s^jtnplir |es pcîTpna^ 
fous te. mioifti^e du Qirdinal de Fie^ry. M* dfir, 
MoQCgf^pn eut la témérité de }fs. leeue^ir &^ 
.4e le$ préfi^Qter l44im]/^n)iç $u Rq).. Qd pçut 
vc»F qi^e^ ce Magiflrat dans. Jtai Pré&qe de foi . 
Uvie^ réunit toutes les pireinves; {«ogres ^ cpa* • 
ft^er ces n^es i^ir^lep;, d'oîi ilî^^folfie qti'tt; 
s'eil fait des qeuwçts {^odigieuii^s ^ ÇQnpf?^ref ^ 
à Xos^e d^ la vi^m^' p^r Viateroeifio^ de ^. 
Fari3. ly- auteur par fqn af^ion audacieuse n'a« ^ 
t^il pas {MTQuvé du tnpins qu'il ci^ycM 1^ W- . 
rac)^ qjA'il amcn^olt à fo^ Roi^ aMffi fçrme- , 
iWit (p^ cejiiic, de rËy^s^ile ? :Kt m^iiçe, il ne, 
feroit p^ api,fé d$ £^e voir que.dg. teo^: de }é- ^ 
fjtf Chrift il fe ipit fait d^ io&ffœ^^ç^ luri-. 
dique^ po^r ^tofter fes p^odjgiss^; S^i^m ait' 
eur recours aux tQêi^iijes m>¥^Q$i qN^ }^ J^^^ > 
tes, ce qui a fait diff; ^ p^&^ur$ 4'^tri9 %m, 
qu/e ks Miracle&de M* Pai?i$.^!t)Qi(si)btaui&lpi<^ 
pçquyéa çfift cqv^ ,dp Jéfu^ QmQ^. 
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Sans croire à ces miracles plus que M. TAb? 
bé Bergîer, il réfulte pourtant de ce qui s^eft 
paiië dans ce tems à Paris , combien eft fbible 
là preuve tirée de rentoufialme , fur-tout lors- 
que la plus grande partie de la nation s'élève 
contre pes prodiges ; ce qui eft arrivé du tems 
de Jéfus, & ce qui eft attefté par le difcours 
des juifs impartiaux, qui fe trouve rapporté au 
chapitre XXVIIL vers. 22. des aftes des Apô- 
tres. Namque de feSfâ hoc notum eft nobis quia 
uhique ei cùntradicitur. Ce qui prouve évidemr 
ment que par-tout on s'infcrivoit en faux con- 
tre les miracles annoncés ou opérés par les fan-, 
^teurs de la Religion chrétienne. 

M. Bergier parle affurément avec trop de 
confiance lorfqu'il dit à la, page 83. „ On défie 
py notre critique de citer une feule pièce fàufTe 
<i5 qui ait jamais eu une approbation générale ; 
95 il n'eft (ionc pas vrai qu'il foit fi facile de 
py féduire les hommes & de leur donner des 
py ouvrages fuppofés pour véritables." Ma» 
M. Bergier ignore - 1 - il que les fauffes décré- 
tales ont été admifes comme autentiques pen- 
dant un grand nombre de fiecles ? Les légen- 
ites les plus ridicules n'ont-elles pas paflTé pour 
^onnoie courante dans des tems d'ignorance^ 
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Nos pères rfont-ils pas cru fennement aux hîs-r 
toîres des forciers & des revenans ? L'hiftoire 
ridicule de la Papeffe Jeanne n-a-t-elle pas été 
mife pendant long - tems au nonabre des faits 
qui ne pouvoi^t être raifonnablement contes-, 
tés? S'eft-on avîfé de la révoquer en doute 
avant que les Prpteftants euffent fait voir aux 
Catholiques Romains que malgré la prefcription 
des fiecles cette feble étoit infoutenablç ? 

M. Bergier page 105. »ofe décider que c'eft 
une témérité condamnable que de regarder 
comme une pièce fuppofée le fymhole attribué 
aux Apôtres. Cependant M. de Tillemont , 
homme auffi favant pour le moins & tout aufll 
crédule que M. Bergier , trouvoit de la diffi- 
culté à regarder ce fymbole comme autentique, 
puifqu'rl dit dans fes notes fur S^. Mathieu T. 
J. page 65p. on peut avoir quelque peine que 
Von ait aboli un fymbole que Von auroit cru avoir 
été compofi par les Apôtru powr fervir de règle à 
toute VEglife. Réflexion très fenfée & très dir. 
gne de ce favant EGcléfiaftique. 

Il y a une témérité qui n'eft pas loin de 1% 
gnorance dans le reprochp que M. Bergier pa-. 
ge Î06. fait à Tâuteur de Vexamen d'avoir dit- 
gue S^ Jérôme & Photius rejettent la 2 ^^. 1^-. 

M j 
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pâtre de S^* Clémeût; c'eft nai (ait; (}qbc il ^sw 
Eoit pu fc coovaiacfe en Ufaoe K note ;}j^IU. ^ 
M. ûe TiUœu»t fia St. Clértefti T. Xf. j>^-. 
507. aiofi qpe Qç qiii'cQ ont die <kv<^& F^rir 
eiu9i. CSe detmex ^âans le T. UL id^ & BiblicK 
fteque. gt&tqv^ fik 5 fiteqùe leSnê inUgM. ^ ^is^ 
lob GfBf/nentù pqfieriatj qvanqucm # ^y9Hre% 
éàitaffB eot^. Ces ancieBs, faloo Cave, foiiti 
£urebe> &< Jàrâsae^ Ffaotiua & d'ai^m. 

Sans, exaoïiiier jufq^-où Laâance pc^CQÎxla 
yéoératioa f)OUF Ijéaojractes de& fyfejltes^ & .8>'i( 
ne tes tnectûit ^: fur la même ligne ^qu^ te^ Ijb 
vresL &cré&, il eft conftast. qu'il regmbDit 1^ 
iybîll9s çomiaé de vmîesif Pf ophéteil63 î ea h^ 
peut m doueôf en l^a&t le feçDbd por^C^pbQ 
<]e fea Mité jfe Jlfortâi» ^^^ç/ècttfj?^ l,e•^ 

quel si cite êomme des montée kiéQ^ol^lea 
ce ^pie lea l^biHes imt pfwwc4 .j[«^4 j(^U(9 
futwmm prammdianp. 

$1 te paffi^e. Smt^i» de Jo&pb^ ^ i^Meui^ 
de^ Jéfos Cfarift a été îfiterpolé dao^ fe^ l|ii9^i- 
re, ainS que les plus, iàvaa&critiiquf srj^ poreisn 
fenc pecfuàdéEH^ ce n'éft pas une. iiSAiÎQ^tjpn bi- 
zarre, comme JidL Becgier l'aOUffev di^C^oÎN^. 
que ce font ks elùél>ieii& pbJitôt que les ju^s 
qui ont &iS6é Jp& éesttsi cfe ^&pbe: fuivgnt ^ 
maxime : is fcelus fecit cui prodejl. 



' ht ttoin^me lebifpît]^ île My ^Betg$ir ëft ntt) 

}))émkxn. de ]:^incipe. En ofi^t fi }V>&a4«^tficnfe 
k vériié des fahis, toatemi^ %m< c% iivse & foii 
ivttej^ité il a*y allait pa» içu à jdi^itar* . 
Les in^^î^es des pày^ i'a|apovcée& p^ 
l'auteur de V^xamen & lépétéei: par M. Be|[t 
gÎQt 9 psojiiyÇQt que les chrétiens étoieat fegar- 
)^é8. ç@f9m0 UBi^ treti^e^ de sm&isxm &; d^ &< 
^tiqpes: qui np la^àoienit pas ^u/od «ocatoink: 
ksi podft de \s^ averTioa p0«r« k reUgion dcvi 
pâmante. Il eifc cooAaot pa^ h tépcuife ds;Tî^ 
|atl à k lettai» dç Plitie que lé minais d?& chr^^ 
ti£QS écc^t de 00 pas ftéqueoter* les temples ^, 
xi», lie pas faxrrifier' aux Dieiix. y, H ne- issfi. , di^^ 
cet Efnpçi?eur ^ faire aucmie pea&esehé ooiv> 
tse lé& ct^éti^s., mats-â oa )es, défese ^ 
qu*on les aiîoufe ea j;aft}ce.i) £ua£ les pui^r ^ 
enforce Bé?nmQii|s x^iî^ cesii^ : o^ &u6ien- 
droient qa'ik se Ibnt point clirétiisosr &; qat 
le juftifierûEEM} par Is^ ^ets^, cNsft^i-^dise w 
facnifiant à nos Dieux, foient fei^aftés cosbç» 
mç infloceos/'' 1^: IMemmu Fé$f^utmit dô^ 
Ttofon axt. y. page. 176. jRm» /A » 

On voit poiî là/ qu'ii ne fitt lamais que(^ioq 
"chez les payèâs^ d'eKamizigeE fi j6fu$ d»ok &i| 
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des miracles ou non ; la chofe eft fi certaine 
que M. Bergier ne peut s*empècher de l'avouer 
en dilant „ nous convenons que la plus grande 
partie de Funivers a dédaigné d'examiner les 
miracles de Jéfus Crift , que le plus grand 
nombre des Savans Grecs & Romains n'y a 
53 fait aucune attention.*' 
' Après avoir répété ce qu'on dit communé- 
ment fur les exorciftes des premiers ficelés , 
M. Bergier page 185. finit par un aveu qui dé- 
miit toute la force de l'argument tiré du pou- 
voir des chrétiens fur les Démons. 3, On ne 
3, doit pas s'étonner 3 dit-il que les pères foient 
33 convenus du fucçès des exorciftes payens.... 
33 on peut croire avçc Eufebe que le Démon 
33 a fbuvent cédé à certaines conjurations des 
33 Payens 3 pour accréditer des pratiques fu- 
33 perftitieufes parmi fes adorateurs." 

M. Bergier, à en juger par la page 200. s'efl; 
imaginé que l'opinion fur la force attribuée à 
de certaines paroles ne peut avoir pris naiflànce 
que des miracles que l'on avoit vu faire par 
l'invocation du nom de,Dieu. Mais il y a gran- 
de apparence que cette fuperftition a été em< 
ployée par des hommes qui n'avoient aucune 
cotux>iflànce ni des juifs ni des chrétiens 3 ni 
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du Dieu qu'ils adoroient ; il fuffit pour s'en 
Gonvaincre de ce paffage de Pline qui dit : ex* 
pérît affirmavere plurimum referre Ji yirgo impa* / 

nat nuda jejuna }ejufjfi ëf manu fupim tangem ^ 

dicaty negaî apollo pejiem pojfe crefcere ^ cui nu- 
da yirgo rejiinguetj aîque ita retrorfa manu ter 
dicat 5 totiesqiie defpuànt ambo. V. Plin : hist: 
nat: Lib* xxvié chap* p. 

Il feroit très difficile de découvrir la vérita* 
ble origine de ces extravagances qui ne prou- 
vent rien finon la crédulité & la folle fuperfti* 
don des peuples. 

On ne peut nier qu'il n'y eût un très grand 
nombre de chrétiens avant que Conitantin em- 
bradât le Chriftianifme. Ce nombre augmenta 
depuis que c'étoit faire ia cour à l'Empereur 
que de profefler fa religion ; néanmoins les per- 
fonnes les plus diftinguées de Rome perfévére- 
rent dans l'ancien culte ; c'ell ce qui paroit 
clairement par la demande réitérée que le fénat 
fit à Valentinien de rétablir les privilèges ac- 
cordés aux temples des Idoles que Gratien leur 
avoit otés. Valentinien , fuivant M. de Tille- 
mont, fe trouva preffé d'accorder ce réta- 
bliflement aux payens par la Majeilé même du 
fénat qui le demandoit , par les foUiciutious 



ê^ përfehÊl^ pcrtir qui iî rxyavôît tivoîf fe pî^ 
<te défi&éfta^ & par Tèmplpiefflefnent d'un grand 
pôfcHbre ^€ |teyébs q\ii rôtlvironnoîent. - ^; vfè 
tè TModéfè %m V. ^t 6-j. page 349. 
• Au îefté qOiàÈfd Fauteur de hxâmn a dit que 
te Gîîïliahffme nWoît dàni le commehceitiàit 
été éiôbraïSé • ^ue par là populàcë, il n'a fiiît 
que répéter cfe que Jéfô§ Chriït lui-énèmè dît 
4ms rÉvàn'éîîe feloil S«. Màfliieu chàt^. XL 
-Wsrs ijl & ce que faint Pâuî a elQdofe dit dfe- 

Le chapitre VIII. de M. Bergief ne cohtîfehfc 

^Bé dûs icîhbïfes ped ihtérèflaiitds ; cfependâht'on' 

y trouve qUeKjues aveut qui détrùifebt fës i^- 

•ponlfes. Oii ne s*àrrêtera pa«î à le réfuter, il flif- 

ifit db te lire avec* attention.: ÎI vomkx)ît f»gè 

* J^. Mfe c)xntc que les martyrs moufoient pbub 

'àtteft^i^ ïés faits miraculeui dont ii§ ^voient été 

témoins, & il eft bon de rèhial'quer ciu*on n*a 

{rtief^iiiie rien d'àfluré fat là itiort des prethîer^' 

chrétiens^ IcarS fuccfelîeur^ Ue furent perfécu- 

tés avec fUrèai* tque: dans dtt tetils oh il h'y a- 

Tôit plus de téiiioin^r de ce qui s'étoitiialfô du 

'tettts lit Jéftis Chi'îft. Ôh m les condattihôit 

' pbîint à la itioî-t pàrce^ Qu'ils hoiiorôiéfat Jélîis 

' Chrift , lîiâis parce quils reM)iàit dé fitef t- 
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fier aux Dieux & de rendre aux Emp^eurs les 
mêmes bofineurs que les FayeDs; c'dl ce dotic 
en peut ië convaincre par h, ieâure des a£tes 
'^ui ont quelqu'autenticité ou qui parcMflent en 
avoir un peu plus qvre les ^uûr6§« 

M. Sb£R<:i£R ne paroic pas 66*6 ferme dosfi 
fes {M^incipes ^ lorfqu'^rès av^ir approuvé ce 
que dk Tertullien que c'eft ube impiécéi de for-- 
cer à prendre m? religion , il ajoute que lej 
Pères n'ont pas été moins conâans à foutenir 
qite l'on eft en àscÀt de punk Im apoâats & tes 
hérétiques comme des défenietifis de là foi & 
que Ton doit implorer contre t\^ te lèeoiirs 
tçlu bras fëculier. €e ^^ dit m M, Bergi^ 
^ut-^re ^ très ccntfbmie k i'dfttit ^ufclergéi qui 
jquand il eft le plus fort^ voudr^t queksibuve- 
naifis fiflâsA: embrafler fes ç^iilioiÉs ^^amenafleac 
m giron de l'Ëglife par le fâ: & par k feu^ 
maïs c€%te façon ûif paifer n'^ ni humaîcie ai 
dirétienne^ vu que la punition <|ue l'Apottafie 
oii. rhéréfie méritœt de la paît ^ rEglife œ 
peut êtro (}ue des exhprtatiCAs cbÉ^it^les » & en 
c^ d'obilinatron > le letrancheoienc <fo la com- 
munion des fidèles. L'Ëglife n'a pas le droit 
d'jfifliger de plu^ g^andeK pelties^ & ^ n'âa 
ieft pas une pour ceux gui s'en féparcnt volon- 
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tairement : elle dément fes principes toxites le^ 
fois qu'elle invité les Princes à perfécuter; 
& ceux cjui prêclient h Violence font de vrais 
Apoftats de la foi de Jéfos Chrift. Au refte il 
eft aifé de prévoir que fi qudcjûe chofe eft ca- 
pable d'àttietier prômptement la deftruélion du 
c'hiîftianifme, ce fera fur-tout Thumeur mafTa- 
crante de fes Prêtres, qui,. à méfure que les 
peuplés s'éclairoit ^ les fendra de plus eiaf plus 
odieux aux gens de bien. 

A I NSI ceà Prêtres fatïatiqUes qui crient tou- 
jours au bras féculier f croient mieux pour leur^ 
•propres intérêts de s'en tenir aux maximes de la 
religion chrétienne & d'imiter S*. Auguftin qui^ 
avant d'avoir changé d'avis fur la talérancfe , fit 
Èonclure dans le concile de Carthage que l'on 
te demandoit à l'Empereur que des loix modé- 
rées contre les Donatiftes & les Cireoncellipnsr. 
yoyez JtUemont. C'eft aufiî la façon de penfer 
de St. Martin , lôrfqu'il foUicitoit Maxime de 
^e pas répandre le (àng des Prifcillianiftes , .en 
temontrant qu'ils étoient affez punis d'être dé^- 
elarés hérétiques & d'être châflës de l'Eglife ; 
mais l'Evêque Ithace , dont l'inquifition & le 
Clergé ont préféré les principes , folMcita leur 

moPt 
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pas répandre le feng des Prifcillîaniftes, en xt- 
montrant qu'ils étoient affez punis d'être décla- 
rés hérétiques & d'être chalTés de i'Egïifé ; maîô 
l'Evéque Ithace , dont l'inquifition & le clergé 
ont préféré les principes , foUicita leur mort & 
l'obtint au grancf regret non feulement des bons 
Evéques , mais encore des Payens mêmes com- 
me on peut le voir dans le Panégyrique de Pa:- 
catus. f^. iîllemont Tome VIIL art. i6. pag. 
508. 

L'auteur du livre de Pexamen a fait voir que 
le Criftianifme n'avoit pas rendu les hommes 
meilleurs ; il avoit apporté pour preuve l'exé- 
crable journée de la S^ Barthelemi. M. Ber- 
gîer foutient qu'il eft faux que cette horrible 
boucherie foit due à la religion Catholique. 
Nous n'examinerons point ici cette queftion, 
nous rie diftinguerons point fubtilement entré 
h.caufe ou le prétexte y nous obferveroris feule- 
ment que les. zélés Catholiques furent, très con- 
tents de cette mémorable avariturè , que le Pa- 
pe Grégoire en rendit àé folemnelles aftibhs de 
grâces, à Dieu', qu'il donna. mille écus a,u Cou- 
rier qui lui en apjporta là .nouvelle', qu'il fit al- 
lumer des f^eux dé joie dans É-ome, qu'il fit ti- 
rer le canon du château S'. Ange & qu'il fit 
' Tome IL N 
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pèm^rê lé inâflàbre ^e la ât. Barthiélemi dans la 
gallefiê de fon PaTdsV 

La force de la vérité a fouvent forcé M. 
Bèrgîéf de fàif e dè$ avetùi: dont il n'a pas fenti 
la conféquence , parée que l'ignorance fe tra- 
hît toujours elIè-memé. Il convient page 148. 
que Tauteûr de V Ec'cléfiafie femble fe contredi- 
re dans fès propres réflexions; que quelque- 
fois il pàroît dônrief la préférence au vice fur 
la vertu, à la folie fur la fageffe. M. Bergier 
convient page 151. que les eipreflîons du can- 
tique . dés cqntîques font choquantes felon nos 
mœurs : il eft vrai qu'il prétend qu'elles n'a- 
voient rien d'indécent chè^ les anciens juifs. 
ÎNjIais dans ce cas feurjs idées fur la pudeur au- 
raient été bien diiféfehteis dès nôtres ; au moins 
èft-il certain qu'uii înfpiré qui ëcriroit aujour- 
d'hui comme le Prophète Ezéçhfël fefoit infeil- 
liblement honni , vilipendé & vraifeiiiblable- 
ment enferme dans une ihaifon de correction. 
M. Bergier prétend que rEfprît faint a voulu 
fe conformer aux idées d'un peuple grôlfier ^ & 
charnel. Mais on lui répoiicm que le faint Es- 
prit poujTe la condefcendaince trop loin en di^ 
iant dès ordures abominables, & qu'il ne tènpit 
qu'à ùi toute pùîflaace de civilîfer ïè peuple que 



ncr CHRIST! A DTlISfJW^^E. ts>s ' 

-Diea avoit dsdfi pout êire fidOf ps^ ^«éfôFeiiCP 
à toua^ks. autres. D'otiToa voie que M« :^* 
gier par &s aveux domiô lieu a des ré|ie}(4on^ 
qui ne ^peuvent être avantageufeo k la ca^^ 
qu'il défepd: 

' On eft: fioQt ^irpris dé vdr ce ThéC^Ofi^ 
f uperftitMHn: page ïj^ juftifi^ k trahifoa &, ]$ 
perfidie pQUF &\D^er Flaonùèûr du liy» dâ i%^ 
dith« C^ ilûfkc^r^it « 'dj. im grand ùrim mt 
yeux des PhUqfophes de tuer par trtûnjm le ^ni^ ^ 
rat ^tme atnée. ennemie L eft^ce: un prêtre:^ ut 
cbrécîea ^ un dtoyea clviliitS qui ait uoje- ^ 
mile queftioa ? J^'eft - x:ei posr teftoncer aui: 
piTincipes de^ la morale Çc dû dcoit desvgens ? La 
perfidie^' là:prafiitutkiny Faifiifistat peuvent^ilii 
jamais :to^ aBlûnsfésr?: II qft, vrai que M. Ber». 
gier liouB-.'dit que F£vaiigîle nous :^md k 
penfer autscmcnt que lés Homaihs & que les 
Juift; mais M: Beis^er iàitbim queJes ctoîé-» 
tiens font obligés de 4iMtrè que l'^auctevr (te: }vh 
dith & ~ Faadeur :dè rEvan^le ine :fontl pas. dmi 
auteurs diflfàms, vu que ru& & l'autre OQC 
été également iofpirés par le ùàa% Efprit. 
• Avant de condaimier Ahod qui tua en trahie 
fon le Rod Eglon 3 M. Bergi^ auroit dû fa 
fouveoir qu'il eft dit. au livre des j^ges chap^ 
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ni. vers. 15. que Dieu infpira cet Ahod : ^pos- 
tea chmaverunt ad dominumy qui fufcitavit eis 
fûlvatorem vocaMo Ahod. Ainfi voilà le feigneur 
qui follidté par Ton peuple lui fufeite un Ré-^ 
gicide. De pareils hommes ont été , depuis la 
fondation du Chriftianifme, fufcités par le cler- 
gé & approuvés par fes chefs. On fçait que S^. 
Thomas a regardé le meurtre des tyrans com* 
me une aâion très licite. Cte fçait que les Jé^ 
fuites ont fans cefle prêdhé la même doârine. 
Enfin on fçait que le Pape Sixte V. prononça 
en plein confiftoire Téloge de Jacques Clément^ 
rafTailin d'Henry III. Aiiifi^ même depuis la 
deflruélion dé la Synagogue 5 cette doârine 
meurtrière dés Rois, que les prêtres fone^ 
quand ils veulent 3 pâiTer pour des tyrans , a eu 
des adhérens & a fait des imitateurs d'Ahod. 
Jahel eft louée dans rScriture du crime 
qu'elle commit en trcMnpant & en aflaflinanc 
cruellement Sifara qu'elle av(Ht reçu dans fa 
tente. Il eft dit qu'elle eft bénite entre les 
femme»/ BmeàiEta inter mulieres Jaliel uxor 
Haber Cinoei, &' benedicatur in tahemacuh fuo^ 
L'aaion odieufe de Judith eft pareillement ca- 
nonifée dans le livre qui porte fon nom chap</ 
yjlL vers. 29* & chap. XV- v- II. & chap* 
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"XVI. vers. 22. Aînfi voilà la trahifoû, la pros« 
titutîon , le meurtre loués par le S^. Efprit. 

Conformément aux principes des Ultramon- 
tains Mi Bergier ne croit pas que l'écriture 
fainte doive être mîfe entre les mains de tout 
le monde. Quoique M. Arnaud ait réfuté ce 
fentiment d'une façcMi viftorieufe, M. Bergier^ 
qui n'cft point Janfénifte , tfeft pas de fon avis, 
& prétend que des livres feits pour tous les 
chrétiens , tels que les Evangiles & les Epitres, 
peuvent à peine être entendus des perfbnnes les 
plus habiles , & que les (impies fidèles ne font 
point en état de découvrir par eux-mêmes le 
fens des écritures que Dieu leur a révéléeéi. 
Mais rîflfonner ainfi , n'eft-ce pas dire bien clai- 
rement que ceux qui ont écrit ces livres ont 
manqué leur but , puiCju'il eft évident que leur 
intention étoit que tout le monde les lût? 
N'eft - ce pa« dire que Dieu ne s'eft manifefté 
aux hommes que pour les jétter dans l'embar* 
ras? N'eft-ce pas faire entendre que Dieu ne 
s'eft révélé que pour foumettre les peuples à 
l'autorité des prêtres, qui feuls poflTéderoient 
exclufi vement le fecret d'entendre les inten- 
tions divines? 

Cependant d'un autre côté M. Bergier affii* 
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^ cpe les hommes les. plus fimplcs peuvent ft 
CQQV^cre pA: -içux^mêmes «de l'autenticité des 
-Ëvi^ &<iré$lg (4e ia>cmitude de$ miracles ^ du 
^véritable Jfeps 4es Prophéties , des avantages 
jDQ0ables de ia' rieligion chrétiemie far les au« 
ftres. F. p. iBo. ^ 183. il prétend que tout 
iioinme d&:btfn/jBew.jjuge fart aifément par la 
iîmpte leflture Jim l'Wftoîre ^JSvaijgéUque n*a 
ipfi ^tre f^pofôe, : Le$ Muiblms^s* difent auilî 
.que tout Hpmme'de bonne foi ne peut lire l'al- 
fçôian iàfl$ 4tre ^erfi]»^ que c'eft un livre tout 
"divin, * 

c QuoiQU?iL enlÎMt nous demanderons à M, 
.Pèi'gi* ce qu^ilip^e fur récrituï^ fainte; la 
> croit* il mtelligîWe pour tous les chrétiens ou 
.i}a'eroit-il inintell^ible pour eux? dan$ le pre- 
'mier cas il^uroit tort de dire^ C(»iune il fait, 
Vqu'il n'eft point à propos de la mettr^^entre les 
.^ maitjs de tout te- aïOUde, ; , s'il la croit inintdli* 
- giMe. pour le^ ç^tik^» auxquels la Diviiucé Ta 
rdefttaée» il foppofe 4ae la^Divjmté Q*a,pro- 
mnSgué récriture ^&îâte que f pour i|ue çeox: à 
-qui elle étoit d^ftlnée.i^eipuirent'y rien com- 
prendra. " ^ ^ : . . A 

M» Bergier nous renvoie aufUtilt à l^autoricé 
-4e r]SgUf« qu'il mm fepréfeBce comme Mail* 
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lible. Maïs comment s'aflurer s'il eft vrai qup 
cette autorité foit infaillible finon par récriture 
faînte elle-même? Or fi .les Catholiques Ro- 
mams trouvent dans l'écriture fainte rinfailli- 
bilité de l'Eglife, lés Proteftants n'ont pas l'ia- 
vantage d'y trouver cette vérité fi utile au 
clergé Romain. C'eft un point contefté, c'çft 
un article fur lequel les Théologiens de part & 
d'autre fe font vigour eufement efcrimés . & il 
feut, fans doute, bien de la fagacité pour dé- 
couvrir quel eft le parti qui a remporté l'avan- 
tage dans cette importante querelle. 

Cependant M. Bergiçr dit page 190. que lé 
fimple fidèle peut fe convaincre que l'Eglife eft 
infaillible. Nous répondrons par le fait & nou^ 
dirons toujours que cette infaillibilité eft fi peu 
évidente & qfxe cette matière eft fi difficile 
qu'elle partage les Théologiens les plus pro- 
fonds des diverfes fèûes chrétiennes. M. Ber- 
^ier page 192. contraint par la force de la véri- 
té 5 reconnoit que dès qu'un Dieu fage & bon 
a voulu établir la vraie religion, il a dû la met- 
tre à la portée des plus fîmples , en donner des 
preuves non feulement fenfibles mais durables. 
Je n'en demande pas davantage , je le prie de nje 
dire il les preuves de la religion chrétienne font 

N 4 
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à la portée des Chinois, dies Japonois, des Ne^ 
grès, des Sauvages. Il eft évident que cette 
religion n'eft pas à la portée de ces gens là , & 
que par-conféquent elle n'a pas les caraderies 
(d'une religion établie par un Dieu fage & bon 
& deftinée par lui à éclairiçr tous les hommes, 
pien plus il eft très évident que fur des millions 
d'hommes qui prpfeffent cette religion, il n'y a 
qu'un très petit nombre de penfeurs profonds 
ûui foient capables de l'examiner avec connoîs - 
fance de caufe. Enfin il eft très évident que les 
chrétiens pour la plupart n'admettent leur reli- 
gion que fur l'autorité de leurs parens , de leurs 
înftituteurs, de leurs prêtres, tandis que ces 
derniers eux-mêmes ne font prefque jamais d'ac- 
cord fur rien. 

C'est donc fe faire ill^fîon à foi même & mé- 
connoître la foibleffe de rjE;fprit humain que de 
prétendre cornme notre auteur fait page 197. 
que l'examen des faits q^i prouvent la religion 
chrétienije ne foit pas fujet à de grandes difcusr 
fions. Si cette difcuflîon n'eft pas impoflîble 
aux Théologiens Européens , il eft au moins cer- 
tain qu'elle eft totalement impoflîblç pour les 
, Afiatiques , les Afriquains , les Sauvages & même 
pour le plus grand nombre des Chrétiens ; d*oîi 
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il faïadra conclure qu'un Dieu rempli de fageflç 
& de bonté ne Ta point faite pour eux. 

Si l'on demande quelle eft donc la vraie relî* 
gion? Je répondrai 1^ que ce feroit celle qui 
feroit la plus évidente, la plus intelligible pour 
tous les hommes, la plus utile à leur bonheur, 
7P. Je répondrai qu'une religion ne peut être 
reconnue pour vraie, fi elle n'a pourfondemens 
que dps faits dont la vérité ne peut pas fe dé- 
montrer à tout le monde. D'oîi il suit clairç- 
rneiit qu'aucune des religions révélées ne peut 
obliger tous les hommçs , puifquMl eft évidem- 
ment démontré que les trois^ quarts & demi du 
^enre humain font d^ns l'impoffibilité totale de 
fe convaincre de la vérité^ de cette religion. 
Dans toutes les religions du monde la croyance 
fdes hoiTimes n'eft jamais fondée fur l'évidence 
ni fur l'examen ^ elle n'eft fondée que fur la 
foi , c'eft-à-dire fur une confiance habituelle & 
machinale que les hommes incapables d'exami- 
per par çux-mêmes ont dans leurs guides fpiri- 
tuels qui fç chargent du foin d'examiner pour 
jeux. En fuppofanf quç ces guides fuflfent d'ac- 
cord fur les réfultats de leur examen & par- ^ 
vinlFent à découvrir l'évidencç de la religion, 
"flous ferions forcés de conclure que cette lAU . 



-80? . .ÇÇRTITUPE DES PREUVES . 

gion ne feroît faite que pour eux; & c'eft cç 
que tout nous prouve dans toutes les religions 
yévélées qui ne font que des fyftêmes inventés 
pour l'utilité des prêtres. Ce font eux qui peu- 
vent dire ad utilitatem quoque nojlram totiufque 
Ecclejtœ fanàœ. 

Tout ce que dît M. Bergîer fur les avanta^ 
ges que le Chriftianifme a procurés à l'univers, 
n'eft qu'une pure déclamation démentie conti- 
nuellement par rhiftoire de l'Eglife. Celle-ci 
"ne nous offre à chaque page que des difputes 
Théolpgiques , des violences , des perfécu- 
tions , des révoltes, des guerres civiles, des 
aflàflinats, des Régicides, des cruautés & des 
extravagances inconnues de tous les peuples qui 
n'ont point entendu parler de la religion chré- 
tienne. Depuis la fondation de l'Eglife nous ne 
voyons que des hommes perpétuellement aux 
prifes les uns avec les autres pour ^es querellçs 
de religion. Nous voyons les prêtres du Dieu 
de paix occupés fans relâche à fe tourmenter 
Jes uns les autres pour des queftions inintelligi- 
blés pour eux-mêmes, & encore bien plus pour 
les peuples ftupides qu'ils font entrer dans leurs 
querelles. En un mot nous voyons le clergé 
lutter fans cefle contre Tautorité fpuveraipe. 
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ibufller wrtout le feu de la difcorde , troubler 
le repos des nations , & pour ces importans fer* 
, vices BCcueîUiR des licheffes & tirer des récom* 
,penfes dexeux mênies dont ils caufent les maU 
heurs. 

'Mais .en fufjpofant pour un moment que la 
relfgion .chrétienne procurât réellement des a** 
vantagesà çeuxt}uila,prQfe(rent,3 comment fe 
fait-il qu!an iDieu bon ne la réferve que, pour 
un.petit coin. de la terre? Les vaftçs régions.de 
! TAûe y rintérieur. de l'Afrique, un grand nombre 
.de .peuples fauvages de l' Amérique n'en ont ja-» 
mais oui parler. Plufîeurs Empires oU cette 
religion avoit été portée., l'ont rejettéq & n'en 
vivent ; pas moios beureufisment &. même plus 
> paifibtemeojt , que ceux oti le Chriftianifme eft 
établi. La moitié même./de ceusLqui fe difenc 
.chrétiens. font ^ Suivant M« Bergier, plongés 
dansdes^enreurs quUes éloignent autant du fa- 
.lut que l'idolâtrie. \JElnfbrte qu'en examinant les 
ohofes de près JL&; trouvera que Dieu, après 
.avoir réfolu de fe iréconcilier avec le genre hu- 
main . par la mort de ion propre fils , n'a tra« 
. vaille . par cet étrange expédient que poyr l'utî- 
flké d'un très petit nombre d'homipes, parmi 
•tefquQls il n'y cQa Au'un plus petit noQibre en-. 
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core qui puifle rîçn comprendre à fa religion 
divine. - 

M. Bergîer , fuîvant Pufage des Théolo- 
giens i finît par déférer fes adverfaîres comme 
des perturbateurs du repos public , comme de 
mauvais citoyens; il s*appuie de l'autorfté d'un 
Phiiofophe célelire (M. Hume) qui reconnoft 
que ceux qui attaquent la religion établie dans 
un pays peuvent être de bons raifonneurs , mais 
font à coup iùr de mauvais citoyens. Nous ré- 
pondrons à M. Bcrgier qu'il ne parott pas qu'il 
appartienne aux Théologiens & aux Prêtres 
d'accufer les Philofophes de troubler l'état. 
Nous lui dirons que c*eft la Théologie par Ta- 
bus honteux qu'elle a fait de fon pouvoir qui 
eft depuis près de i8. iîecles en polTeffion de 

' troubler le repos des nations; nous lui prouve- 
rons que ce ne font jamais des opinions philofo- 
phiques qui ont fait dépofer des Rois, empoi- 
fonner des Empereurs , égorger des Souve- 
rains 3 perfécuter des Hérétiques ,, figner des 
Formulaires, violenter les Efprits, altérer le 
repos des Familles. Nous lui dirons que les 
vrais Philofophes ne font ennemis de la reli- 
gion, ne l'examinent & ne la combattent, ne 

Yirrite^t & ne s'aigriflènt contre £Ue qu'à cau^ 
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fe de fon efprît impérieux, intolérant, perfécur 
teur. Nous lui dirons que le clergé, pour faire 
ceffer l'inimitié qui fubfifle entre les Philofo- 
phes & lui , devroit renoncer à cette humeur 
tyrannique qui veut tout faire plier fous le joug 
de fes opinions ; ce clergé devroit au moins fe 
fouvenir que nous ne fommes plus au douzième 
fiecle, que Tefprit humain a, malgré tous les 
obftacles qu'on lui met^ fait des pas en avant, 
que nos prêtres, grâces aux progrès des lumiè- 
res, ne favent plus faire des miracles, que les 
preuves qu'ils allèguent font aujourd'hui dans le 
cas d'être difcutées, & que les hommes fati- 
gués de l'autorité paroiffent enfin vouloir re- 
courir au bqtt fens & à la rai fon. 

A l'égaird de l'opinion de M. Hume , qui 
femble fournir un grand triomphe à M. Ber- 
gier, nous répondrons à celui-ci que Tautorité 
d'un Philofophe n'eft pas pour d'autres Phifo- 
. fophes du même poids que l'autorité d'un père 
de l'Eglife ou d'un concile peut être pour un 
Théologien ; nous dirons donc que M. Hume 
a pu fe tromper dans fon jugement fur les ad- 
verfaires des opinions reçues, & que s'il eût 
fait attention aux maux fans nombre que le 
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Chriftianiihie a produits fiâr la terre , il eûf 
été forcé de reconnoftre que c'eft être un très 
bon citoyen que d^attaquer ^vec force les pré- 
jugés & la fuperftitioir. M. Hume lui-métne 
s'en eft acquitté d'une feçon qui lui a mérité 
la réputation dont il jouit" fi juftement dans 
toute l'Europe ^ . oh fon hiftoire '& fe écrits 
Philofophiques font répandus & admirés par 
tous ceux qui ne penfcnt pas comme M. TAb- 
"bé Bergier; 

D E plus fiôus dirons à M. Bergier que- ht 
religion efl ' une chofe affez importante pour 
mériter l'examen te plus' mûr & le plus réflé- 
chi. Que fl cette religion eft vraie, & fi fés 
preuves, comme il le prétend, font évidentes 
poui' tout homme de bonne foi , elle ne peut 
que gagner à être examinée. Nous hii repré- 
fenterons que Tinirnîtié que les théolc^îeœ 
montrent à tous ceux qui difcutent leurs preu- 
ves femble évidemment déceler de ht défiance i 
pour la force de ces preuves* Nous liîi ferons 
fentir que c'eft nuire à la bont^ de fa caufe 
que de dénoncer perpétuellement les incrédu- 
les à la vengeance publique & d'appeller fans 
çeffe le fecours du bras féculier comme font 
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les défenfeurs de la religion, à qui roû peut 
appliquer le mot d'un italien là va mate quan- 
do fi chiama gente a foccorfo. 

Enfin nous repréfenterons à M. Bergîer 
que tous ceux qui doutent de Ja religion 'ne 
font pas des hommes fans moeurs & fans pro- 
bité; qu'il y en a beaucoup qui doutent de très' 
bonne . foi & qui n'ont pas reçu la grâce de 
voir les preuves du Chriftianifme démontrées 
auffi clairement que M. Bergier le perïfe. Lors- 
que l'on doute de bonne foi , parce qu'on ne 
trouve pas des raifons fuffifantes pour croiie 
ou pour afleôir un jugement , il paroit que 
c'eft agir râifdhnablement que de reftér en fus- 
pens fur dès fpécùlations ôblfeurés & inintelli- 
gibles. En attendant que l'on fe décide on ne 
peut avoir aucuns doutes fur les devoirs de la 
morale qiii font infiniment plus évidents que 
ceux de la religion , & que tout homme fenfé 
eft à jjprtée de conncfjtre ; en conféquence 
chacun fentira que pour vivre content & paifi-» 
ble dans ce monde le parti le plus (tir eft de 
faire aux autres hommes tout le bien qui dé- 
pend de foi & de tenir une conduite que l'on 
ne puiffe pas fe reprocher à foi même. C'eft 
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le moyen'^d'être heureux & de mourir tranquîl-. 
iémént. Ceft. aînfi que depuis un grand nom- 
bre d'années penfe l'auteur dé cet écrit , qui 
eft averti par fon âge -avancé qu'il éfl prêt de 
ériir fa carrière , & d'être réuni avec le père 
de la nature , dont il ne fe fait pas des idées (ï 
cruelles que les Théologiens. 

FIN DU TOME SECOND.- 
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Inîer finitimos V0ÎUS i atque antiqua firnuUas j 
Immortale odiumy f^ nunqtumfanainle vulnus 
jirdet adhuc Ombosy 6? Tentyra. Summus utrinquéf 
Inde fur or vulgOj qtiod numina vicinorum 
Odit uterque Iqcus ^ qîiamfolos credat habendos 
ÈJfe Dtosj quos ipfe colit: ^ 

JuvENAL. Sat. XVi V. 33. & lèql' 

XJk Religion donneatix' préceptes^ ihoratix u»' 
ne eipece d'autorité légale^ C'eft uoe l^ifla*- 
tien d'un ordre fumaturel/ Elle doit augmen^^ 
tsr Taâivité des reflorfis de la conftitutioQ poli^- 
tique & fuppléer à fes défauts. 

LEpaûe focial, fans lequel il à*eft pôîntfcfe 
gbùvehiemeàit légitime, ne durait cgmpreadwT 
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toutes les obligations eflentielles à rhomme. It 
tip pQUt .pas même comprendre toutes celles qirf 
intireflefeÈ- 1^ confervatfoiï- du corps de la fo* 
Ciété*^ encore moins celles qui n'intércflent que 
le bien-être particulier de chaque individu. 
C'eft, parce que les hommes fe font corrompus^ 
qu€-lê-^frcm des inftitutions civiles leur eft 
devenu néceflaire. C'eft parce que: ces inftitu- 
tions furent toujours imparfaites^ qu'on a été 
obligé' d'îàîôùter à l'autorité des loix celle de la 
xelîgîôri. 

UEglisè nous apprend à dîftinguer les Reli- 
gions qui viennent de Dieu,' de celles qui ne 
font q^i^lne invention de' Telprît humain. Mais 
qu'elles foient l'ouvrage de Dieu ou celui des 
hônrmes Cts)? îl ^'^^ eft- pas moins- vrai que 
toutes jes Religions dominantes tendent vers le 
même but y & que leurs reflburces fe reffem- 
blent aflez généralement. Je ne confidere que 
les effets fans FemÔBter à teur. première origine. 
Un Théologien prouverait par la eonfoimité 
des principes , qui fervent de bafe à toutes les 
Religions qiie la Providence veille fur tout 1er 

Cr3) Toute Reljgîen qui devient dominante ne ceOc-t'el- 
lé pas 'd'être l'ouvrage de Dieu f Ne devient-t'elle pas par 
là' même l'ouvi-age des homme»? 



J 



Ï5ÈS MlNCÏPËS ItÈUGÏEÛX. .«< 

genre humain , qoè la vérité eft éternelle ^ 
<}uç toutes les traditions religieufe^ des Chi- 
aois, des Payens & de^ Mufulmans, ne font 
^ué des copies plus. ou moins défigurées de Tu* 
nique tradition digne de notre confiance & de 
nos refpefts. Je me borne aux recherches te$ 
plus aifées, & je ne dirai que ce que l'hiftoire 
& mon propre cœur m'ont appris de plus-fim* 
pie & de plus clair. 

Il n*y a peut-être jamais eu de peuple cîvîlîfé 
fens reUgion ; & le grand principe de tout fy- 
ftême religieiK eft l'idée d'urf Etre fuprême. 
Cette idée: s'eft préfentée aux hommes fou» 
mille faceà^ diffiérentesv La di<rerfité des cli-^ 
mats, des gouveraemens , des mœurs, des u- 
feges, deis caraûeres lui a donné une infinité 
de modifications qui femblelit fe détruire, maijt 
qui partent cependant toutes du môme principe 
ou du îDême préjugé. 

PouRQXJor, dit un Auteur anonyme, pouir-- 
quoi trouvoiis-nous tant d'images riantes dans^ 
la mythologie des Grecs & des Romains ? c'eft r 
qu'elle doit fa naiflance au plus beau climat da . 
monde , à la patrie des arts & de la beauté. 
Pourquoi la mythologie des Juifs eft - elle g^ 
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trifte? C'eft qu'elle fut forgée au milieu d?w 
•ptuplst barbare, efclave & malheureux. Com- 
pare:^ les jardins de la Grèce aux déferts de TA- 
table & de la Paleftine, la cour des Empereurs 
Romains aux chaumières des Vaudois & des Al- 
bigeois: • . *^. Vous ne ferez plus furpris de la 
bigarrure de tant de Religions. Cet auteur ne 
parle' pas afiez rcfpcaueufement de Ja révéla- 
tion , mais au fonds fa penfée me parait jufte.- 
Les Grecs & les Romains ont adoré Dieu 
fous le nom de Jupiter; les' Egyptiens fous ce-- 
lui' d'Ifis & d'Ofiris; les Perfes fous celui d'O- 
romaze ; les Juifs fous celui de Jehovah ; lesr 
Scandinaves l'ont appelle Odin ; les Celtes: 
Teut ou Tis ,- les Péruviens Pachacamak ou 
sViracocha:,- les Mexicains Vitzilipuzli. Chaque 
nation lui a donné des lîoms & des attributs 
particulier ;' mais xses Dieux , dont la foule eft 
innombrable , quelque déguifés qu'ils Ibient,- 
TeflTemblent tous au^ Dieu des PWlofophes ou à 
«lui du pcufde. Le Dieu àss^ philofo|rfies fut 
toujours le premrct des Etres, Tame de la na- 
ture (74)i Le Dieu du peuple fut toujours un 

(743 Y a-t'il quelque chofe de plus fublime dans tout ce- 
^ue lés fagès dé notre fiede 90t dit de rïtre fU]pr6mr 
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être fupêrieur à Uhonune, fujec aux mêmes pas* 
lions 3 mais plus puiflanc que nous. Toutes 
les Religions dominantçs ne font qu'un alliage 
plus ou moins heureux de U philofophîe avec 
quelques préjugés nationaux. Lçs préjugés en 
.ont été tantôt le principe, tantôt la conféquen- 
ce, plus fouvent peut-êtr^c le voile ou Timage, 
Quand on veut découvrir l'çrigine des opi- 
nions qui font devenues uxiiverfelles 5 il impor- 
te bien plus de fuivre la marche du cœur & de 
l'imagination 3 que celle de la philofQphie o)i 
<lu bon fens. Il eft afTçz raifonnable 4e pen« 
fer que, puifqu'il n'y a point d'effçtfens eau- 
fe, le monde n'.exifte pas de lui-m^nje, & qije 
Vordte qu^ nQys admirons dans toutes les par* 
tîes de l'univers eft l'ouvragp d'un être fbuv?- 
jainement intelligent. Mais . quelque évidœf;e 
^ue nous paraiiTe aujpurd'huj cette démonftr^- 
tion, je çrQis qu'elle perfuaderait bien moins le 
conamipi des hommes dç Texiftence 4'un Etise 

que rinTcnptipn ^ayée fur une (latye d*Ifîs dans la haute 
Egypte I 

„ Je Riis tQut ce qui a été » ce qui ^ft & ce qui fera, 
9, & il n'y a point d'homme mortel qui ait Ipyé le yQ))e 
f, ^ui me cache,** 
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fuprême qu'un prodige , - quelque malheur ex- 
mordînaire ou qjaelque fecours imprévu. 

Les vérités auxquelles nous nous attachons 
le plus fortement, tiennent toujours à quelque 
'fcritiment confus dont iious ignorons communé- 
ment le premier ge^rme. Nptre efprit ne fe 
•prend jamais qu'aiK idées qui ont le plus de 
"rapport avec notre manière de fentir. Si cela 
"eft vrai de tous les hotûmes en général, ceig 
'^d'oit f être bien plu« de ceux, qui tfoat jarnais 
-eu rhahitude de réfléchir & de laifonrier. 
'Leur phflofophie n'eft que le réfultat de la 
combinaifon , fouvent arbitraire , de leurs fen- 
'timens '& de leurs fenfations. 

Un homme miiquement. occupé de fes be- 
' foins végète fans s'appercevoir pour ainfi dire 
de fon exiftence. Comment ferait-il donc dis- 
pofé à obferver Tordre confiant mais caché qui 
.cara'ftérife toute l'économie de la nature 2 11 
p'y a qu'une révolution extraordinaire qui puis- 
fe le rappeller à lui-même , l'engager à confît 
dérer fon état aûuel , à comparer l'avenir avec 
le paffé, ià propre exiflence avec celle des au- 
tres. Je penfe que c'eft dans un.de ces mo- 
yens d'inquiétude & de recueillemeçt que 
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l'homme a dû concevoir la prptmei?eijS)is:Pidée 
d'un Dieu, d'un être fupérieur-à la nature hit- 
maine. . . i. 

L'homme malheureux: accablé tfc fa: tnifeej 
«f&ayé de fa faibleire.& du néant gulEenviroa- 
mQ , tremble (75) : Que deviendraî-je s^il n'é- 
xifte pas un être plus puiflànt que ïnoi , capable 
de me protéger î II fduffré — il ^ilXoatogé . , . 
Le premier olqet qui le frappe • - • , la premier© 
idée qui l'étonné, quelque obfcure qtt'eUe.foit^ 
devient fa Divinité (jiX). C'eft cette i<tée é- 
tendue & fortifiée par une longue fuite de cir- 
conftances & de réflexions , modifiée en mille 
manières, en paffant d'un homtlne. à l'autre^ 
d'une nation à l'aiitre, d'une extrémité' du 

(75) Ocs fcntimens oppofés à ceiïi;-là .'confirmaient dans 
fon Athéifnie le guerrier Scandinave qui àît au Roî Olaiis : 
„ Je veux bien que tu fâches que je ne crois ni aiw idoles 
„ ni aux efprits. J'ai voyagé cfans .plû(ieurs>lieux. - J'ai ren- 
^ contré des géans j& des l)Orames iponf^r^eûx r Jamais i^s 
^, ne m'ont vaincus, Ainfî iufqu'à préfcot je ne crois qu'à 
„ ma force & à mon courage." Voy. |'hift. du Danemark 
par Mr. Mallet. • ' 

C76) Ceci nous explique fie me femble.ïe palTage. 4e: Ja- 
cite : Lucos ac nemora «onfccrant , Deoruinçiue^ nonjinibju* 
appellant. Secrctum. Ulud quod fola revçrentia .^Jit^ent;. 

O4 
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monde £ Fautre^ c'efl: cette idée qui a été pro- 
-bableme^ le vrai pi^dpe de toutes les Reli- 
gions. .. 
, €è' principe n*eft-ii pas une conféquence îia* 
^urelle. des premières réflexions de l'homme a- 
bandonné à lui - même ?.. N'eft - ce point là la 
mardie de Tefprit humain lorfqu^il commence 
À fe featir & à fe développer ? Et ne trouve- 
t'on pas les traces de ces fenitimens primitif 
dans le cœur même de ceux iqui ont eu Favan» 
tage d'fttre^élevéè zmMx de Péglife? Quand le 
peuide s- occupe- t^fl deila^^t^Ugion, quand pen- 
fe-t'il férieufement à !• ètiftènce ^d'Etre fuprft- 
flie? Ceft torfqùllèft malheureux, lorfqu*il 
a befoin d^un fecouss '4}u^il n'o^e.plus att^die 
ni de lui-même ni du fort. Quand le peuple 
eft-il pénétré de l'ikée de Dieu ? C'éft lorsr 
qu'ua .événement ipiprévu le délivre de quel- 
ique grand danger , lorique de grandes aâions, 
des prodiges lui annoncent la préfence d'ua 
être ibpériéur. La foudre & les tempêtes , les 
calamités de la guerre 3 la pefte ^ I^ famin^^ 
les fièvres & la mojt ont perfuadé plus d'hom- 
mes de Fexiftence de Dieu que l'harmonie con- 
fiante des merveilles de la nature & toutes les 
• • . •• • • , ■' ■ • .■ . " . , 

démonftrations des Clarcktt & des Leibnitx. 

,,..... . . . .» 

Voilà l'homme. 
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L'Idée la plus confufe & la plus groffiere de 
rexiftence d'un être fupérieur peut faire une 
très grande impreiîîon fur une ame faible. Un 
•^enfant de quatre à cinq ans avait vu uq ramp« 
- ueur dans la jcheminée de fa chambre. Il en eut 
^ grand peur. Sa garde, qui n'était pas contente 
4é'lûîi ne manqua pas de lui dire, que cet 
horn/m£ noir pnmiÙLk les enfans défobéiffans. El- 
• le eut» la bêcifé ou Timpertinence d'ajouter que 
i'homnte lidr J\'oyaic toutes nos aftions Ô^ toutes 
nos penféès. L« mot fit impreflîoa & Pidéc eo 
refta longtems à Tenfant. Plufieurs mois après, 
on lui demanda , s'il obéiffait toujours à là gar- 
de , même lors quelle ne le voyait pas ? Sans 
doute , répondit-H ; & l'homme noir ne voit-H 
pas coût ce ique je fais ? Ce ramoneur étoit fon 
Dieu C77}> Çc ne font-ce pas de tels Pieux qui 
^puvement lés trois quarts du genre humain ? 

Après s'êtrç perfiiadé qu'il y avait un êtfc 
fupérieur à la nature humaine , n'était-il pas 
fort fimple d'imaginer qu'il pouvait y en avoir 
pluficurs, que les uns ufaient de la fupériorité 
de leurs forces pour faire Iç bien ^ les autres 

C77) Qu'on me pardonne ce trait , s'il était moins puérij 
Kobfei-vation qu'il renferme ferait moins lumineufc* 

o 5 



jîi« DE UO RI G INE 

pour faire le mal? Le fyftême de Mânes cft fî 
naturel ; c'eft la i»emiere idée du plus lage 
comme 4u plus iguorant. On ne jouit gueres 
:d-un grand bonheur fans rattribuor.àrinflueiï- 
ce d'un çtre fupérieurement bon. On ne fouf- 
fre gueres un grand mal fans Timputer à la hai- 
tied'un être fupérieurement méchant. Ce n'eft 
qu'après beaucoup de réflexions, & des réfle- 
xions très fuivies & très abftraites qu'pn par- 
vient à reconnaître que le mal & le bien dont 
îiotre \^ie eft mêlée découlent de la même four- 
ce. C'eft le fecret de la Théologie. Ceft F Al- 
i:hymie de la Religion. 

■ 

Les hommes ont adoré tous les êtres qui pa- 
raiflent avoir une grande influence fur notre 
bien-être; & chaque nation a adoré ceux qui lui 
-étaient particulièrement utiles (78)^ Faut -il 

(78) C'efl d'après ce principe que les Indiens de Chin- 
<ha répondirent fi naïvement aux Yneas : Qu'ils ne vou- 
laient ni reconnaître rYncas pour roi ni le foleil pour leur 
Dieu; qu'ils en avaient déjà un qu'ils adoraient &. un prin- 
ce qu'ils faifaient gloire de fervir, que leur Dieu commun 
était ]i mer qui. était bien autre chofe que le foleil, comme 
l'expérience le montrait alTcz, qu'elle leur donnait <iuantité 
ÛQ poifibns pour leur nouniture , au lieu que leiu: foleil ne 
Jour faifait aucun bien, que fa chaleur exceflive ne fervait 
fliih les incommoder , & ainfi qu'ils n'avaient que faii:;^ ^ 
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«'étonner que tant de peuples aient adoré le pè- 
re de la lumière, Femblême Je plus iubJinje de 
U Divinité 1 

MAïs-quelqué^ idée que Hiomme ait pufe 
^ire d'abord de la nature des Dieux, il eft fur 
jqu'il n'a pas tardé longtenjs à leur attribuer fes 
propres fentimecs , fes propres penfées , fes 
propreis paffions. L'homme fe cherche & fe 
trouve lui-même dans toutes qu'il fent, dans 
tout ce qit'il penfe & dans tout ce qu'il imagi- 
ne. Il anime la nature entière ; il humanife la 
Divinité même. Tout devient homme aux 
yeu^ de l'homme. De là toutes les fuperfli- 
tions de l'idolâtrie , tous les caprices du culte 
arbitraire qu'on ^ rendu de CQUt tems k la Divi- 
jiité. 

Il y a tout lieu de croire que l'idolâtrie eft 
plus ancienne que le Théifmè. Nos idées fen- 
iîblcs précèdent nos notions intellettuelles. Il 
faut connaître beaucoup d'individus , eh imagi- 
ner encore plus^, ppuy i&tre à mêmç de corn» 

lui ; qu*au refte ils n^empêchaient pas que ceux des monta» 
^nes , dont le pays était froid , ne Tadoraflent tant qu'ils 
voudraient , pourvu qu'on leur laiffât la liberté de vivre 
dans la religion de leurs pères. Voy. l'hifloire des Ynca^ 
^ f 6x0)1 ^ar Garçill^e de la Yçga. T. U. p* 6^ 
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prendre une feule abftraÊtion. On eft longtems 
4 étudier les hommes avant de fçavoir ce que 
c'eft que Thomme. L'efprit humain a donc for- 
^ beaucoup d'êtres fupérieurs à fes lumières 
& k fes forces , beaucoup de Dieux fubalter- 
nes^ avant de |)arvenir à la conuolfTan^ de 
i'Etre des êtres» 

L'homme qui a apperçu; car qui peut la 
x:oncevoir ? L'homme qui a apperçu cette gran- 
de idée dans toute fon -étendue, n'a pu la met- 
tre à la portée du peuple qu'en la refferrant , 
qu'en la montrant fous quelques points de vue 
particuliers , qtf en lui prêtant des couleurs hu- 
maines. Et c'^ft ainfi que le Théifme le plus 
f)ur & le plus fublime s'eft rapproché du Poly- 
théifme & de l'idolâtrie , toutes les foî$ qu'il 
e& devenu l'opinion dominante (79}. Quand 
il s'agit du bien public, la philofophie fait res- 
pecter les préjugés de l'ignoran^ce & da k fu- 
perltltioi) ; elle marçb<ç xnéme quelqurfois à 
leur fuite. 

£79) Toutes les Religions i]iç font-eftss pas rçinplies 4c 
fables ^ d* allégories ? 11 importait d*abord dç mettre des 
vérités abilraites à la portée du peuple qui n*entend que ce 
^qu'il imagine. U imponait enfuite d*en fouftraire d*autres à 
rcxamen de la réflexion* Ot^ intérefle rimagination ^ ^ 
^'exalte. On a réuffi. 
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En effet un Dieu métaphyfique ferai- t'îl dtf 
bcMis fujets ou de bons citoyens ? L'idée d'u- 
ne caufe de toutes chofesy l'idée d'un être 
qui réunit toutes les perfeûions poflîbles dan* * 
un degré infini ^ iHie idée auffi vafte & auflî va-^ 
gue en même tems peut- elle affcfter le cœur 
de l'homme? C'eft un abime étemel oîi nou^^ 
nous perdons, oîi toutes les facultés de notrtf^ 
ame s'anéantiflent. Son immenfité nous éton- 
ne , nous accable , mais ne nous touche point* 

Dieu n'eft rien poxir le* peuple, lorfqu'il n& 
peut pas devenir l'objet de fon culte. La voix 
d'un Dieu, puniffant l&roal & récompenfant le 
bien- felon les loix immuables de la nature, ne 
fait pas plus d'impreflîon fur les âmes vulgaires,- 
que la voix de Ja confcience. On n'intérèfle 
les hommes qu'en mettant leurs pailfons en jeu. 
Il n'y a qu'une divinité qui s'irrite & qui s'ap- 
paife qui puiiTe avoir quelque influence fur no- 
tre vie & fur nos f^itimens. Auffi tous les 
cultes du monde fuppofent-ils en Dieu lesgran" 
des paffions qui font agir le cœur humain,, l'a- 
mour & la haine. Un ji^e Amplement jude- 
mériterait de gouverner lur peuple- de fages. 
Mais il ferait peu propre à commander à la 
nuttltitude, qu'il &ut étonner > qu'il f^ut fur« 



prendre, qu'il feue flatter; qu'on n'arrête que 
par la crainte & qu'on ne conduit que par l'es- 
pérancev Ce n'eft qu'en excitant , eh maniant; 
adroitement ces deux fentimens que les loix & 
la religion peuvent maintenir leur autorité. 

L A religion du peuple a toujours été diftin-' 
guée de celle des adeptes. Il n'y a point de re- 
ligion qui n'ait eu fes myfteres. Les premiers 
Chrétiens cachaient ceœ de l'Evangile au peu- 
ple. Nous ne ceiTons de- lui en parler ouver- . 
tement^ Mais nous ne rifquons plus rien -^ 

Il faut que la rëligion du peuple conferve. 
Wi jufte milieu entre le Théifme & le Poli- 
théifme. Les fyftémes religieux qui fe rap^ 
prochaient trop du Théifme ont fait des Athées 
& des Sceptiques; ceux qui fe rapprochaient 
trop du Pcdithéifine ont feit des Athées & des^ 
Idolâtres.- 

On ne s'eft pas contenté de confondre les atf-- 
tributs de l'Etre fuprêtne avec ceux de la natu- 
re humaine. Chaque peuple en a fait un Dieu 
à foi. Le Maître de l'univers était trop loin 
de. l'homme. Le Père du genre humain était 
trop étranger au citoyen. Nos lumières font 
bornées & nos fentimens font exdufifs. La . 
plupart des Dieux recoanus dans le monde ont 
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Kair de la nation qui les adore. Et cela doit 
être ainû. Nos mœurs, nos coutumes, nos 
manières donnent à toutes nos idées leurs for- 
mes & leurs couleurs (80.3^ 

Les avis font partagés. Plufieurs favans ont 
cru que le Dieu des Juifs devait être mis au. 
nombre des Dieux nationnaux. Quelque res- 
pefl: que j'aie pour la légiflation de Moffe,. 
j-e fuis forcé de convenir que plufieuite paiTa- 
ges (81) de fes livres, que l'efprit même de 
fes loix femblent favorifef leur opinion. Le 
grand Jebovah , l'El Schaddaï ne parle- t'il , 
n'agit-il pas dans tout l'ancien teftament comme 
un Dieu propre au peuple d'Ifraël ? Sans ofei- 
décider la queftipn, je penfe que c'efl: du moins^ 
fous ce pdnt de vue qu'il fut toujours fervi 
par le plus grand nonAre des Juifs. Soyons 
vrais : que pouvaient-ils penfer d'un Dieu qui^. 

C3o) Je n'ai jamais mieux lenti la jufteffe de cette ob- 
fervation, qu'en comparant les révolutions que les arts & la 
religion ont éprouvées , en pafTant de l'Egypte en Grèce & 
«Je là chez les Etrufques & les Romains. Oh trouve de 
grandes lumières fur ce fujet dans les ouvrages de Mr^ 
L'Abbé de Vinkelman.' 

C80 Quelques Dodèurâ l'es expîitïîient , comme lesRab^' 
l>Ins , d'un Ange protcéleur de la nadom- 
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abandonnant toutes les autres nations à leuf 
{propre perverfîté y fe refermait dans le temple 
de Jéi-ufalem^ pour ne s'occuper que d'eux & 
de leur bien-être préfent, auffi bien,' pour ûq 
pas dir© çncoje plus , que de Iwr falut éter- 
nel? 

On peut comparer les- révolution^ du cîeF 
avec celles de la terre. C'eft de plulîeurs Dieux 
d'un ordre inférieur qu'on a fait un être fuprê- 
me; & Ceft- de cet être fuprême gu'ôn a fait 
enfuite plufieurs divinités fubaltenies.- Plufieitts- 
états réunis forment ime feule grande monar- 
chie. Cet édifice immenfe^ki mote ruit y & de- 
fès i;uines s'élèvent différais royaumes , dont la' 
durée eft plus folide^ parce que leur étendue 
cft plus bornée.- 

Il eft évident par l'Wftoiite de tous les paya 
& de tous les fiecles, que toutes les fois que la 
Divinité n'a pas été humanifée , adaptée à la 
natioil qùî Tadbrait , on a mis etitre l'honfme 
& l'être fuprême des anges , des faihts, des 
Dieux' fubaltemes , des demi-dieux y des. divi- 
i>ités intermédiaires; On s'efforce ainfi de 
combler en quelque manière la diftance infi- 
nie qu'il y a de nous à Dieu: & c'eft de là 
fens doute que nous vient l'idée d'un* Dieu- 
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: tnédiateur. Les Monguls difent que le . grand 

. Lama y le prêtre du Dieu Fo , qui réfide à 

.Thibet, eft un Dieu vivant, un homme- Dieu. 

. Les Vicaires de ce grand Lama , appelles Khu- 

»luktus, font encore une autre efpece de Dieux 

intermédiaires. C'eft une erreur de croire que 

.ridée d'un médiateur, d'un Dieu qui intercède 

auprès de l'Etre fuprême en nôtre faveur, 

/oit particulière au Chriftianifme. „ Focavit 

,£oroajlres y dit Plutarque dans fon traité d^I- 

rfis & d'Ofiris, illum Oromazemy huncyeroA- 

4'iînazium , médium vero amborum Mitbram , 

[propterea fif Mithram mediatorcm vocant. „ Les 

peuples de TAfie méridionale croient que Tin- 

terceflîon d'Amida fait que le juge des enfers 

tempère la riguei«r de fes* arrêts, en fauvant 

pourtant fa juftice. (82). Il n*y a peut-êtrç 

.aucune tradition religieufe qui n'ait confèrv^ 

quelques veftiges de ce dogme. 

Quand les hommes n'ofent abaifler la Divi- 
1ii,té jufqu'à leur propre néant, ils tâchent de 
s'élever jùfqu'à elle. Au lieu de donner à 
Dieu les faibleflcs de la nature humaine , ils 
donnent à des êtres finis les perfeâicHis d^un 

« . (82> Voy. rhift. uhiverf. »-^ Rempfer ;^ Le Comte 9 
la Loubere 1— 1 Bemicr, 

p 
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Pieu. Bt ces divinités* fubalDiagies deviemmc 
le véritable objet de leur culte. A fcurce de mé- 
nager la majeflé des rois 3 on donne tant d'éeen- 
due à Taâiviûé de leurs minifbes ^ qu'on rend 
leur puilTànce exorbitante. Et ces miniflres fi- 
niffent par faire oublier leurs maîtres (83) 
' J'ai confidéré fouvent la plupart des Reli- 
gions dominantes. Je n*œ connois point qui 
foit moins nationale que celle des. Chrétien», 
~& particulièrement celle des Chrétiens, réfbs- 
més. Si ce caraâere ne lui permet pas d'a- 
voir autant d'influence fur le gouvernement po^ 
litique que d^autres, il la rend auifi plus proçm 
à devenir la Religion univerfelle. Elle ajoute 
peu aux refiTorts d'un état ; elle les diminue 
plutôt, mais eîte n'arrêté }tmais ceux: qui font 
'efientiels à faf confervation. , Auflî la religion 
chrétienne s'eft elle répandue dans tout le 
monde. Quoiqu'elle femble deftiaée auac cli- 

(83) Je n*enteiuls jamais pader dépeuples furchai^ 
êa nombm de leurs divinités fubaltemes ùms me rapipeU^ 
fexemple des Gauniens qui, fe trouvant dans le même caa» 
firent une célèbre chafle, qu ils battirent Tair de leurs 
javelots , pourfuivant ces Dieux importuns jafques far les 
^micres 'pour les. obllger.de Cbctîr de kur.pays^ Voy, 
Herodot* Clio* p. m. 44* 
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îftajts tempérés , on Ta vu pénétrer jufqu'au 
fonds de l'Ethiiçie & jufques fur les bords 
de la mer glaciale. Ce qu'un homme d-efprit 
difait de la religi(»i catholique eft encore plus 
vrai de la religion proteftante : „ Notre relu 
gion eji tricotée ^ elle fe prête ; mais celle de 
Mahomet eJi faite atu métier. „ Elle fait faire 
aux, Turcs^ de grandes chofes; mais elle les 
empêche fouvent d'en faire de plus utiles. 

N £ nous écartpi^ point de notre fujet^ 
Tout ce que je viens de dire fe réduit aux! 
pfopoficions fuivîUQtes: 

L A première reùgîpn de Thomme eft £<mdé6 
fur la^ connoiffanee d-un êtare fupérieur à la na- 
ture humaine^ fujet aux mêmes pa0ion3i mai$ 
plus puiiTant que nous. 
.Les plplofophes ont fait de- ce Dieu l'être 
iuprême 3 l'Auteur & l'amef de; toute la aatu-* 

. C84) On a fouvent confondu Hdëe. de Téot liipréma 

■ . ^ - • 

avec celle de la nature. C^eH; Terreur favorite de la phi* 
lofophie* Noua la retrouvons dan$ la plupart des ReligÎQnsL 
de Tant^uipé. Le Cabar des Arabes , Tlfis des Eg^enSi^ 
TAllarté des Syriens , la lyfylitta.des^AiTyrienSf.lsTelephac, 
des CaldéenS f la «Vénus des Grecs. & des. Romains ^ hk 
Freja des 'Celte»; toutes ces divinités ont iUUa ^bolM 
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Pour remettre une idée auflî fublime à là 
portée de tout le monde, ils ont rapproché 
leur Dieu de celui du vulgaire. 

SoïT en rhumanifant, en lui donnant lé ca- 
raftere de leur nation. 

Soit en plaçant entre lui & l'homme des di- 
vinités fubaltemes , des Dieux intermédiaires. 

De ces principes là je tire deux conféquences. 

Toutes les Religions nous annonçant un 
Dieu qui punit le mal & qui récompenle le 
bien, la morale qu'elles nous prêchent doit 
être eflentiellement la même. 

Toutes les religions nous aprenant à adorer 
un Dieu qui s'irrite & qui s'appaife, le culte 
qu'elles nous prefcrivent doit être dTentîelle- 
ment le même. 

Notre coeur diftingue par une efpece d'in- 
flind; le bien du mal; Ce ta£t diibeme fans 
effort les objets moraux , comme nos fenis dis- 
cernent les objets fenfibles. Il eft décidé par 
les loix de la nature que la vertu fait notre 

repréfentatifs de la nature nniverfelle. Les Syriens diraient 
que leur Vénus avait aimé Thamus ou Tbanifu, qui figni* 
fie perfeélion , beauté. Quelle grande allégorie ! C*eft IV 
nour dtr beau qui produifit toutes chofês. Voj. Juriea des 
tuhes p. 68 1. 
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Ji)onheur 3 & que le crime nous rend malheu- 
reux. Il eft jufte par conféquent de révérer 
TAuteur de la nature comme l'auteur & le 
vengeur de ces loix, comme le fouverain lé', 
giflateur de tous les êtres întelligens. 

Mais quelque vrais que foient ces principes^ 
l'homme eut fans doute une morale rehgieufe 
longtems avant de les connoître. Ce n'eft paa 
la laifon , je le répète , ce n'eft pas elle qui 
forme nps opinions. EHe éclairçit, elleper^, 

feftionne les découvertes obfcm-es & groflîeres 

> 

de notre cceur & de notre imagination3 mais 
elle n'inventa jamais rjen. 

Les dpiïiions religieufes les plus &blimes & 
les plus lînguiieres nous viennent des peuples 
les plus fimples & les plus ignorans (Sj). Le 
dogme de l'immortalité par exemple fut în- 
finimenc plus commun parmi les Celtes que par- 
mi les Grecs. Les elprits cultivés font les plu« 
portés à rincrédulîté , parce qu'une idée vague 
ne les fixe point. Un peuple policé s'adonne 
à l'étude des arts & particulièrement des arts 
mécaniques» Cette étude rafine l'erprit, mais 

C85) Voy. VEââa ou la Mythologie Iflandaife. Pompa» 
nius M^ia, & Tacite de moribus Gennanopim» 
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lellç refroidit le cœur, çlle rétrécit Fimagina- 
tion (86). 

Si le tzdt moral eft comme je le crois, s'il 
cft naturel, s'il eft commun à tous les hommes, 
il tfeft pas moins fur qu'il ne fe développe que 
fticcefïïvement , qu'il n'y a qûë les rations fie 
ies befoins. de la fociété qui puiflènt lui donner 
le dernier degré de perfedlion dont il eft fus- 
Ceptibl^. Et ne doito'l pas néceflairement l'a- 
voir atteint pour nous faire fentir que l'ordre 
dç la nature punit toujours le mal & réçompen- 

fe toujours le bien ? Sans doute. Mais il eft 

• 

(86) li eft très pôffible ^a*uii homme édàté fi)i( rçU^ 
l^ieux. Sans douce. Mais un fiede édairé peu(»il r^tre ? 
Quelque répandues que foient les grandes lumières elles no 
font ' jamais communes h tout le monde, L*homme de gé- 
pie s'efforce d*ouvnr les yeux au peuple fur Tes préjugés; 
il* réduit la religion à quelques articles fsadameiitaùx. Ces 
premiers principes trop jQiopleS » trop ablb-aits, notant pas 
%.h portée du plus grand nombre « il ne re(le plug rien de 
populaire à la religion ; on nç voit plus de croyans , ou du 
moins leyr nombre diminue prodigieùfement* Ce (ont les 
peuples les plus fauvages & les plus parfaitement policés 
qui fe paflent k plus aifément des fecours de la. Religion; 
& ce font auflî ceux qui en ont le moins* I«es fauvages de 
l'AiBériquc & les Lettres de h Cbine ne penfent gueres ^ 
Dieu. Les premiers «e Tont jamais GOimu , les autres Pom 
oublié* {t^os opinions font toujours Iç fruit de )ios b^foias* 
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trèè probable que nous avons deviné ;Cette gran- 
de vérité avant de l'avoir pu concevoir claire- 

lûent. 

Je me rappelle tout ce que je iàiSidcs làuva-^ 
ges, des peuples les moins policéa,. des hom- 
mes les plus fîmples & les. plus ignoran$« jQ 
me ibuviens fiir tout des^fyftémés'jde nia pre- 
mière; enfsuice; je ramaffe^. je cambîilej33Ute$ 
ces. idées , & je me miecs. à la place des pitmienr 
hommes* 

J'AI <îéja quelque idée de Texiftence d'un êtfo 
fi^rieur à la nature humaine. . Il m'arrive im 
àcddèHd auquel je ne- m'attendais pas : Ceft om 
mal ou ^eft un-Ueu àont je ne vois pas la eau-; 
fe ; je la chçrqheparce que l'effet m'a ifiappé: 
Je iooè nappdileiGequlm^eAarrivéd'sanalQgùe; 
jeme r^)pelle peut-être ânsdeflbin mes pen- 
fëes3 mes ââidDis les' moins éloignées de l'acci- 
dent qtd^ vient de mefiirpr^dré. ije lemasqoé 
avec ^tonnement quelque rapport entre .ces 
penfées^ ces aâions & le mal x)u le l)ien qui 
m'arrive. Je découvre encore un autre rapport, 
jufte ou non 5 entre la nature de mon accident 
& la première i^ée que je me fuis faite de 
Dieu. Cela ne fuffit-ilpas pour me convaincre 
que mon malheur ou mon boi^eur me vient de 

P4 



^i^ DE UO R I G I N E • 

lui, qu'il me punît ou qu'il me récompenfe^» 
comme un pcre punit fes enfens quand ik ne 
font pas fes volontés, & les récompenie quand, 
ils lui obéiffent (87) ? 

Ce qui m'alTure que cei conjeftures font 
fondées , c'eft qu'aujourd'hui même le cour& 
ordinaire de la nature n'eft pas ce qui perfuade 
à la multitude que Dieu eft le vengeur de fes 
. loix. Un ordre fimple & ccMiftant n'attache pas 
Tattention des hommes. Il n'y a que des évé-; 
nemens qui tiennent du prodige, qui puiffent 
k réveiller. Je n'ai jamais entendu dire au peu- 
ple : Dieu punit l'y vrogne , puifque l'yvrogno; 
perd fa raifon & fa fanté; mais combien de 
fois n'ai-je pas entendu dire aux payfans dç mon 
village. Dieu punit l'yvrogne puifqu'un tçl a- 
près s'être enyvré s'eft caffé la jarobç en vou- 
lant s'en retourner chez lui. Ceft parce quo 
le peuple n'a jamais raifo^né autrement,. quQ 
fa morale a toujours été fort fupo^ftitieufe ôç 
fort arbitraire. 

(87) Les idées les plus obfcures fur la nature de Dieu & 
dp foiî culte , femblent les plus propres à rendre les hom- 
mes religieux. Voyez ce que les voyageurs rapportent fia 
le culte & ftir les inœm-s des habitans d'une ifle que tes Mi* 
dens oomm^ieut pioTconde t dai\9i ^I9ntl^e h» h ^C% 
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.-QuEL<iUE imparfaite que fbit la première : 
idée que les horaincs ont eue d'une légiflation/ 
divine , il eft aifé de voir combien elle pouvîiit^ 
fcrvir à augmenter l'autorité des loix civiles & 
politiqu.cs. Auflî les légiflateurs de tous les fie-:, 
des & de toutes les nations en ont - ils ciré le; 
plus grand p^rti, On fait fur quel principe les: 
MoïfeSj lesZoroaftres.les Zaniokis. lesMan- 
gocapacs, lesMinos, lesLycurgues&lesNu^: 
mas ont établi leurs Ipix. 

J'ai dit que la morale de ttHites les Reli-- 
gîons dominantes eft elTentielIement la même, 
parce que toutes tendent au bonheur public de 
l^ foçiété & au bien-être particulier de chaqucr 
individu. Les moyens dont elles font uâge 
B- ont-ils pas toujours été les mêmes? Qu'on li- 
fe l'AlcoraQ, Je Vedam, le Fokekio, l'Edda,) 
les poéfies d'Homère & d'Héûode (88) qu'cm; 
pçut regard)çr comme les plus anciens monu«: 

(88) Tous les philofophcs de rantiquité ont cité ces 
deux auteurs avec autant de refpeél , j*ofe dire avec autant 
de dévotion que nos prêtres citent la Bible. Julien l'a fait* 
avec une affeélation des plus marqades. Ce prince confer- 
va toujours ^r^mpreinte de fa première éducation. 11 fut 
{^flfez fanatique , pour étrç jgloux du zele fuperf^cieux des 
pcreç de notip Ë^life, 
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mens de la Théologie payenne; tdus ces li- 
bères nous prêchent la vertu conime ceux des 
Jsûfs & des Chrédeas. 

Il ne ferait pas jufte de juger de la morale 
^uae Religion fur le témoignage de quelques 
auteurs prévenus contre elle par les ^xcès du 
ânacifine & de la fuperfUtition. Il ne ferait pas 
jofte d'en juger par l'abus de quelques oérémo- 
nies ou de quelques fêtes dont la première in- 
ilitution fut des plus innocentes & même des 
plus faintes. On ne fe tromperait pas moins en 
mettant les profanations des myfteres de Cibe- 
]e & de Ceiès fur le compte de la Théologie 
jKjeoDSy qu'en mettiant ftir celui de r£vàngile 
toutes les folies, toutes lés.iodécences, toutes 
lès impuretés de quelques procôflkms. qui font 
en û&ge dans PËglife chrétienne & pardculié- 
imiM^t en Flandres & d^s nos provmces mé- 
ridimales. Quelle .feâe du paganifine a jamais 
mêlé plus d'impuretés à fon culte que les an- 
ciens Gnofliques & les difciples du Comte de 
Zinzendorf! 

■ On reproche aur.payens le culte indécent de 
Priape & de Bahal«péhor. Mais on oublie 
coinbien le principe de ces cérémonies était 
pur. L'aâe du mariage fut pour les andeos 
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Tobjet de la vénération la plus religienfe. Dès 
Ibk qui tendaient à entretenir & à augmenter 
les' forces de Yétsàt ne devaient<*elles pas per*^ 
mettre, refpeâer même un culte qui pouvait 
fevorifer la population? (89). 
' Tour rendre jiiftice aux auteurs d'un fyfté-» 
me religieux 3 il ne 'faut pas -en con(idérer les 
abus 5 il faut remonter à fa première origine.^ 
Quels font les dogmes , quel- eft fur - tout le 
culte dont un cœur corrompu n'abufe pas l 
Toutes les ReligicMis du monde flattent quel*' 
qu'une de nos paffions fevorites. Il n'y avaic 
que ce moyen deïious gagner- Mais je n'ett^ 
connais point dont les préceptes foient eflentid-^ 
letnent oppofés au3c loix de la nature. Les hoAi- 
mes, dît Mr. de 'Montefqmeu, les homme»: 
fripons en détailTont en gros- de très honnête»' 
gens ; ils aiment la morale. Oui , quelque cor-- 
rompu que foit l'homme, il' n'aurait que^de 
J'horreur pour un Dieu qui autoriferait leicri* 
riie. Que j'aime Thiftoire de Sabbacon un de» 
Rois Pafteurs J Le Dieu de Thebes lui appâf ut- 
<m fonge & lui ordonna de faire mourir tous 
Jes Prêtres d'Egypte. Il jugea que les Dieux 

(8^) Voy. Aug. de Civit, Dei L. 6. c, 9t 
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n'avaient plus pour agréable qu'il régnât , puis* 
t}a'ils lui ordonnaient des chofes û contraires à 
leur volonté ordinaire 5 & il fe retira eja Ethio- 
pie (90). 

Les préceptes particuliers à la monlo de 
chaque Religion font des règles de convenance 
ou de perfeâion, dont la pratique devient plus 
ou moins nécefTaire dans tel ou tel climat, dans 
tel ou tel gouvernement , dans telles ou telles, 
clrconflances. Ce n'efl pas là ce qui décide, 
des principes qui conftituent rejQfence de la mo- 
laie. Elle efl étemelle , elle eft invariable, les 
Ipix de la nature en font le fondement. Le 
bonheur de l'homme en efl le but. 

Cest Fenfemble de la Religion qui détermi- 
ne rinâuence qu'elle peut avoir fur la morale.. 
Cette influence fut toujours à peu près la mê- 
me. S'il y a des opinions particulières à quel- 
ques Religions dominantes, qui femblent la dé- 
truire, l'abus de ces opinions tient encore plus 
à la corruption générale des mœurs qu'à la na- 
ture des dogmes. Un libertin de Rome jufti- 
fiait fes déréglemens par l'exemple de Jupiter. 
Las moeurs d'un Spartiate qui croyait au même 
Dieu n'en étaient pas moins aufteres. 

iyi) Montefquleu ex Diodori L. it« ^ 
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^ * Toutes les Religions du monde , bien loin 
tf énerver la morale^ ont toujours cherché à la 
perfeftionner. La connoiflance de Dieu exalte 
rhomme, Téleve au-deffus de lui-même, lui 
découvre de nouveaux rapports , ajoute aux 
motifs qui nous portent naturellement au biett 
des motifs plus fublimes. Mais il eft peu de 
Religions qui , pour nous rapprocher de la Di- 
vinité , ne nous impofent des devoirs qui excé- 
dent la mefure ordinaire de nos forces. Ceft 
ce qui rend leur morale outrée 3 & c'eft ce qui 
peut la rendre dangereufe. En afFeftant de fuî- 
vre quelquefois des préceptes- fi fiiblîmes nous 
négligeons fouvent des vertus plus Amples, 
plus propres à notre état préfent & dont la pra- 
tique habituelle eft plus néceflTaire à notre boo^ 
heur & à celui de nos femblàbles. 

J E ne parlerai ici que d'un feul dogn;ie de la 
Religion , qui femble inféparable de la morale. 
C'eft celui de l'immortalité. Cette vérité fi 
confolànte, ce grand rèflbrt de la politique (pi} 

<pi) ^ Les jn-étres , dit Hume , ayant trouvé ce qui 
manquait à Archimede , je veux dire un autre monde o& 
Ton puifle affermir des machines , eft-il furprenant quMIg 
remuent celui-ci à leur gré?** Peut on penfer avec plus^ dt 
finefle^ s*esprimer plus inféniçui^tment I ... 
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çft peut-être une des dernières découv^rtes^c 
Vef^tit humain. On pouvait croix^ en. Dieu , 
on pouvait croire à la morale , avant d'avoir 
conçu refpérance ' d'une vie à venir* 
. Cette belle idée n'a pu naître que, dans une 
ame infiniment fenfible. Je fuis tenté de croire 
que c'eft à l'amour ou à l'amitié que nous en 
femmes redevables. Les amis d'Enoc ont cru 
qu'il avait été enlevé aux cieux. Orphée a 
cherché fa chère Euridice jufques dans l'empire 

des morts* 

L'hoï^imb eft naturellement peu fenfible à la 
mor^ 4is ceux qpi ne lui font attachés par aucun 
lien particulier. Il eft inconcevable que l'évé- 
nement -le plus fraiq)ant3 la deftruâion d'un 
homme, ne faffe pas fur fes fembkbles. une 
impreflîon plus .vive. Mais c'eft un fait dont 
l'hiftoire des. fauyages, doojC not^ propre ex- 
périence peut nous convaincre tam 1^ jours; 
je ne vois qu'une raifon de cette indifférence , 
c'eft .qu'en général le ççeur fe fomnet à toot^ 
les loix du deftin ^ fans refiftance , fans s'éton- 
ner de fa foumiffiolï. Le joug dé la îîiéceffité eft 
un joug de fer. Il accable, îl abbât les efprits, 
a. leur .défend jufq^'au murmure. 

Mais quelles loJ!K.<pisiuyent arréfica: tes fenti? 
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inen$ d'une ame:feDfible Iorfqu*^a a reçut quelv 
qjue fecoufle violente! 

Je n'ai étudié aucun fyfiê&ie. J'ai peu réflé« 
chi fur la nature dejnon aine. Mais le Ciel en 
me formant doua mon cœur d\ine grande fenfi^ 
bilité.. J'ai éprouvé de bonne heure le befoîQ 
d'aimer« Les4>laiflfS'des fena, la nature entière 
ne fiif&iàient pa& à mon. cœur^ y laiiSaient un 
grand vuide. M(m:ame* errait fur mille objets 
fans, favoir oît fe pofer. Je trouve enfin Fêlre 
que je cbo'efaais. Je m'attache, à lui. Noos 
contra€tony la doucahabitude.de vivre enfeni- 
ble. Son ame rempiiA la mienne. Je ne vis 
plus qu'en lm\ Mais une (i douce union ne 
devaie pas durer toujours. La mort vient :mf en* 
lever lamoidé de mdrmême; Ces yoixoii je 
lus jG fouvent mon boofaeur s'éteignent. Cette 
bouche qui exprima fi fouvent. les ploa donc 
fentimens de mon: ame fe glace<: ,Cei bras qili 
venaient de s'entrdafler avec les nnens-fe roi* 

* 

difiènjt; Je ne ' fens plus ce cœur qui palpitait 
tou jours^ de concert «^ec, k mieûfr. Je charcbe 
eix vain» à le ranimer^ ^ MoUtamiii'ea jdps^ 
Je n'Q(è regarder fon corps éteodurà 4De$ côtés 
fans vier&.ûns n»(»ite»efl«<, Je le.fw;> je 
m'en^rappro^e. ^vegriup . mm àc^ SsmêSusÊià 
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/d'hofreur. Celui que j'aimais comme maprqpie 
vie 5 il eft mort ! Me foumettrai-je fans murmure 
r au coup dont le deftin m'accable ? Il m'a ravi 
î ma plus douce félicité, tout ce qui me fkifait 
• vivre. Cette idée déchirante m'occupe fans 
rceffe; elle bouleverfe toutes mes idées. Elle 
- me pourfuit partout ; il n'eft point d'objet qui 
ne m'y rappelle. Elle m'agite jufques dansmoa 
fommeil. Elle fe préfente à mon imagination 
reflFarouchée fous mille formes différentes. Je 
r croîs revoir mon ami dans mes rêves. Je crois 
^le voir, l'entendre. C'eft fa voiy. Il me àk 
:.qu'il m'aime encore. Ce fonge calme l'excès 
de mes douleurs. L'illufion d'un inftant me 
•flatte, meconfole. J'ypenfe; je trouve quel- 
que vraifemblance dans le délire de mon cœur. 
' Te m'attache à cette idée , & je me plais à me 
perfuader qu'il refte encore quelque chofe de 
•l'objet de toute ma tendreflb, fes mânes, (on 
^mbre , le génie qui animait fon corps mortel. 
' I L eft très probable que ce font de pareils 
'Jentimens qui ont donné aux hommes la pre- 
mière idée 'd'Une vie à venir. Elle eft commu- 
'ne à toutes' les Religions, parce que ne pou- 
'vant nous procurer le bonheur que nous deO- 
jtùn^y «lies tâchent du moins à nous confoler 

des 
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^es malheurs inévitables de la vie préféhté pslr 
là petfpeftivé d'iin avenir plus heureux. 

De tous les dogmes religieux il ù'en éft peut- 
-être point fur lequel là Philofbpffié ait forgK 
tant d'hypothefes que fur celui dé l'^îifemôrtalî-. 
té; Mais toutes hès hypothefes âddptëes par 
-quelque Religion doftnihante s*acdorderit daiis 
-tin poitiÉ. C*eft' que nous ferons p'ùriîs' ou- té- 
compeirfés dans Pautre monde de ce que nous 
aurons fait dans ëeluî-ci ; & c'éft le poîaé effeii- 

tiel (94)- 

* Il eft fort fingulief que l'idée dé l'immorfaïî- 
té de rame foit reliée à des peuples même qui 
avaient pérdti toute autre idée dé rcfligioiî. 

• 'Nous en vo^yons une preuve frappante dans l^s 
poëfies des anciens Celtes publiées par Mac- 

'fherfdn. Mais cette quéftioti raërit'e des re- 
cherches qui nous éloigneraient tf op de nocte 

•fujet. J'y reviet*. 

Le^ différentes Relîgiotis qui fë foîït étabUôs 
dans le monde femblent fe ' dîftihgùer furtoùt 
par leur cidtc , & eela tf eft pas étoraaan't. Le 

0^) Lts Siftto^ niéme' tfvaiéht ^uelquelT idées quoique 
f«C{: obfcures de rîmmortalicé de Tame & d*un état fùtdr 
^e bonheur o\i de malheur.- Voy; THiftoiife du? Japon* pir' 
Kempfer* T. m U lU. p. 3^ 

Tome IL 
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.jf ulte4s|b tout ce qu'ai y ade |du^ fU^bit^rf^xie (Jai^ 
la ReJ}gjpn,/ Clcpendan^t w^gré les variétés, 
.iMlgré^ les . bizarrerie .que noijs obfervpas dan» 
^ui ^ db^que peuplai, fde cl^q^ç 6ecle> çipus 
. KÇQQOit^Sbmr par- tout les ^mes j^cipc^. 
. Rien n'irait été ph^ ^ple que optre cultp^ 
^fî qous^iops coQferyé aip$re preiiûcre|iffîOGeQ* 
.ce. Uu œur reoKHinoilTaat, uae vie ver tueu* 
, fe aur^t été le feul kHntn;\ge que n(^ aurioos 
^cnu d^fine ile la fainosté de r£tje fuprême.. 
Aufli remarquons-nous que le culte des peuples 
Jsçs plus (ag^ eft le plus fînaple, & que la fu* 
:pçrfiitîcm des hqn^n^e;: n,'aQgipaite qu'en raifon 
4^ leuç cisurruption* Rien. 4^ plus uni que le 
HCiiUe religieux des Spartkites^ rien de p^u^ pom- 
"fPI^ que celui des Athéniois* 

Nous layons dit au ccupmencement de ce 
^fcpurs. I^a politique & la Religioo fuppofent 
Jhomme malheureux^ rhomme cormmpu; 1c 
^ç'eft faos doute ppurquoi nous avons tant de 
peine à civilifer, à convertir les fàuv^es qui 
-jpp fgnç ni run ni l'auore Ogjl, Çoçr^me le ^e- 

• 

C93) Voi diie^che il Dig d^ Cbiiftiani fa tuttp » iiépoadi- 
r^nc }qs lodi^iui du Par^tguai aux ]H[ifi[ionai):es,^apii|Pn vo- 
gliamo per mi vu Pio ^e ^bbia gU oechi fi apeitû Ni 
l^enfi ckfidenanio di vivere ne* no(M liûfcbitC nMle noft^e 
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mier i)ut de toutes nos cérémonies relîgieufes 
èft à*hon'6rer la Divinité y il eft fort nature! 
^u'Il y ait autant de cultes difFérens qu*il y a; 
de manières différentes d'exprimer des fentimens^ 
de f-econnaiffance & de refpeâ:. Mais on voit 
clairement que cfette-diverfité n'eft que dans les 
apparences. 

Le culte étant une conféquence immédiate dtf . 
dogme, & toutes les Religions rccohnaifiant un 
Dieu 'qui s'irrite & gui s'appaife, le fécond ob- 
jet de^^tout culte religieux doit être d'appaifer 
la pivînîtè* eomnie les idées que nous avon^ 
de Dieu font fufçeptiblÊs d'une infinité dennan- 
ces différentes, il n'eft pas furprenant que les 
hommes aient imaginé une infinité dé moyens^ 
différons d'appaifer lia çôlere de l'Etre fuprême. 
Mais^ tous d^endènt du même principe, de l'i- 
dée 'â'xin Dieu pldcàble. ' 

jE^e fais pourquoi Ton s'étonnerait que les? 
hommes^ aient pu aquérir cette idée en ne fui- 
vanr ^e leurs lumières faatorellês. ' I>*abord iî 

eavcrœ ^11 più.pflCè lôjMbedà ,.ÉteM'aV€r:fçwp(e fôpra di- 
noi «n jlpdaco € j^iiKjice'^IÎc iK>ftifi.?zi9niV V, Muratpii 
jl Ghiin:,,^d^l ParagHal.;I<a,ç(?nYerration .d'un Capitaine des 
Hottenrot^ ^vcc ^|r. Ziegenbalg dans l'bift. du ChiiiU d«i 
Indes pat 'RÎT* de la Croze. 



444 D E L'O R I G I N E 

eft évident que Dieu nous pardonne ^ puifqu'U 
BOUS fupporte même après que nous l'avcâis ir- 
rité ^puifqu*il met des- bornes aux fuites fâcheu- 
fes de nos égaremens » puifqu'il nous offre fou- 
vent lui-même les moyens de rentrer dans les 
fen tiers de la vertu ^ lorfque nous avons eu le 
malheur dé nous en écarter. 

Mais encore, n*avons-nous pas pu parvenir 
à la connaifFance de cette grande vérité par des 
voyes plus (impies, plus proportionnées à la 
faibleffe- de nos lumières ? Nous jugeons de 
Dieu d'après notre pi:opre cœur.^ Le mal irrite 
l'homme iufte ; mais oii eft le teurbare qui ne 
pardonne jamais à celui qui l'ofFçnfa^ furtout 
lorfqu'il cherche à réparer fes torts ? Et Dieu, 
r£tre fuprême aurait -il moins de clémence 
q^'un faible mortel 1 La bonté de tous les êtres 
intelligens ne doit-elle pas être en raifoo de 
leurs lumières & de leur puiflance ? 

Un Philofophe n*aura pas beaucoup de peine 
à^ comprendre que le premier des Etres doit ê- 
tre par là même l'être le plus miféricordieux. 
Ce qui pourrait lui paraître plus étrange , c*eft 
que le peuple cherche plutôt à appaifer fou 
courroux par un culte imaginaire que par des 
vertus réelles. C*eft pourtant le principe oa 
le préjugé- dominant. 
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Nous ne jugeons pas feulement de Dieu d'a- 
près nos fentimeps; nous ^n jugeons, & peut- 
être plus fouvent , d'après nos paflîons. Et 
voilà pourquoi nous croyons qu'il eft impoflî- 
ble d'arrêter les effets de fa colère làns la dé- 
tourner fur quelque objet particulier. C'eft là 
fans doute la véritable origine des làcriices 
d^expiation que nous retrouvons preique dans 
toutes les Religions du monde. 

J £ frémis toutes les fois que je penfe aux a- 
bus de ce dogme. Il a couvert la face du mon- 
de de meurtre & d'horreur. On a vu la terre 
Aimante du âng des f&ibles humains, des peu- 
ples égorgeans leurs Rois, des Rois leurs plus 
fidèles fujets^ des pères déchirans dans leur fu- 
reur reKgieufe les entrailles de leurs propres en- 
fans. On a va le (àng de nos femblables, de 
iK>s frères ruilFeler fur les autels avec celui des 
plus vils animaux. Quelles viâimes ! L'œil 
bienfaifant de la Divinité peut-il fe plaire à voir 
détruire ainfi fon ouvrage! Que je bénis l'au- 
teur de notre fainte Religion t Puiffe-t'elle déli- 
vrer à jamais le genre humain du joug de ce 
culte affireux qui déshonore l'Etre fuprâme m 
déiblaac-rhamaiiité I 

Q3 



^ , I>E L'O ftl GINE ■ 

CoNvENaNs-EN ecpaidaat^ Quolqw lee- fuî- 
tes de PinfUtudoO' des facjrîfîctes' qchus f^fient fré- 
ndr, aetce feftkution t«)ait dans fa pjieïniere 
.origiiQe à des ^QÙcacms que la nature oe ééfa^ 
•vdoe pas. 

Je rcfCOTBaîs que c'eft à. la. fepnté d«t roj» 
Di^: q^ j§.<^w« & nva yift&nï0nffcoabe»r;. 
T^m au li€u4^ lui: eooft^rep we Q)&î{tmée doot 
je lui fuis redevable, j0 Foffeûfe; Jî fidtile.au5 
pie^ , fe9: pius ihifites . Icfo. Mon égarpm'eafc ne 
.dure pourtant pas tQ»jcmni.. Je lOTifse-eîiifaoi- 
iftéipe^ * je ne pvm- penfi* -* ma vie piUTée 
^u'ay^ horreur, Qtjte fiife-je âluc y^K de 
Dieu? faî trompé fes vue» autâot: qu'il d^en- 
daîD <te_ mpi de le$ tjirtîiqîfiB. J^ai ,&iiâ^ le but 
de ma 4eftf nation; Si Dieu me-, eraicsit félon la- 
riguejff de fe jftftiçe,. ne firaàï-jfi pa5 d^a cen- 
tré ddiïs mon premier «feot? Bc Jfe. virçiH¥)r^ 
ajje' toQ trouve enectf e» ftlfceptiMe d*! ^heur 
auqu/eli'^tftb defUoé. Nfeftr {l pïfs: Julfe.que je 
renonce 4. tout ee qui m'^ft- ehft*, i* m^i-pô- 
me, potfr;me d^ouejf unjquenîctot à lui ? Ef- 
frayé ;de wpD crime & pénétré da rg^entîr le 
pte jYJK &. le.plu$ fiiKîflre , Je mymnwle naol- 
^aciêi(ne^ <^ mon enfant^ oq ;bb;ir^ni«ffe[ ^siâ^mf 

^ T) 
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que îe croîs lui être agréable. Ce 6crîfid& étt 
ici" ^g^ & Texpreffion du dévouement le plui 
parfait fp4). 

Ces fentimens quelque vîolens qtfflslblènt 
ne làîffeftt pas^ d'être dans la natulPè. Coijfuli> 
tons uft coeur agité par quelque gratiàe palfion^ 
nous cbnce^^rôiis fans peine par les* facnÛcci 

(94) Iffâtto.otaiiir GaSotiim «daioAufii dedica eft iâi{^ 
ni bus* Ob cam caufiini , qui iùnt affeâi gravioribus mocw 
4}is , quique in prasliis periculirque verfantur y, auc pro viéti- 
mis. bomines immolantur , aut fe immolâtàrds vbvent , aâ^ 
mîriïïïrîr4ue' arf èâ" faciffida DitUdibus iitaritur, ^od njil 
^ta^ hoibiB^ reddatuf ) non paflê Deômm i]htftQirca(iilm nu^ 
idèti ^làcsri atbicrannfr,'lAibIice9ue 0}i|£iân ^eiiecift htbeg^ 
inflUma facrifidai Csefar VI. i<5« 

Rabbi' Bekai> die que les. pères & mères qui facrifiaient 
leurs* ciifans à Moîoch étaient perfiiadéis^ qiie*p&r la Vertâ^ 
4e céâi i%crifi(;èS' tôtfs hursaUtrfes ehfaW icM^érarent à )at 
mort,'& qtie- p'ar eux il^ atfiâidit toujdii^iiar vie ttet^-. 
Teutet:' . . 

Au Japon celui qul'veut fe- lioyer rcUgîeufement en l'hon- 
neur - d^Amida , qui efl:~ une des Divinités les plus puiflan-' 
tes, fe. met dans un featèau ' dèré' ^ orné'4é paVîHoffs^de 
foîé- h' fe'fâît fiïivre d*ati ncrmbrcBX cortège^ d^amis^^* 
pareif^ Û dé' bonnes. St «p'ifès avait laUEé'j&^daftf^ att fiRT 
dftii foftnimeiîs' de muâque-t il s^atifaehc; dos^ pierres aitt 
jambes, au milieu du corps & au col, & fe jette la tête 
e^'^btfi'dAàs la riviefé. /VDjr» Cérémonie;: 4c;cçHiti»aes xe- 
Ugieufes des peuples idolâtres. 

Q4 
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^'un amani; £ait à fa maitreûTe , un citoyi:a h fk 
patrie, tout ce que les dévqts ont imaginé pour 
appaifer le courroux des Dieux, 
. Lss façr^fices fiireut faps doute originaire- 
qiçnt; dp iliqples 4ons ^ dçs aâes de reconpaisr 
i^çç. Les hommes exprim^iient par là d'une 
çi^ere fepfible leur çonfi^nce^en Dieu, l'Au- 
teur de notre félicité , le maître abfolu de tous 
les bioDs dont il daigne, nous accorder la jouis- 
fince. Ces oflFrandes reflemblaient au tribut 
qu'un vaffal paie à fpn Souverain. 

Ce cylte fervait encore k confirmer la foi de? 
tKiités. Pour les rendre plus fqlemnels , on les 
éontraâait à la face des Dieux. Le prétrç en 
frappant fa viûime s'écriait : „ O Dieu frappe 
311 ainfi celui qui le premier ofera violer les en- 
i$ gagemeps que nous venons de contraâer eq 
3) ta préfitnce ; & frapperle avec d'autapt plus 
3, de violence que tu es plus fort & plus puis- 
3, fant que les hommes'* Cpj}- 

S I les façrifiçes expiatoires furent probablcr 
mpnt l'effet des pf emieys .nipuyemens de la fu- 
perftition allarmée3 leur abus fut dans l^ fuite 
des tems le dernier excès^ du fanatifme le plus 

C95) Voy. Tiïc LIvc i* Ûecaib '•-..Hérodote L. lU* âb 
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I)prrible, La fuperftitîon dépend de mille fen- 
tîmens confus 4e crainte & d'efpérance; elle 
s'attache à de petits objets ; elle fe pourrit dans 
la folitudp & àax\s les ombres de la nuit. IJn 
rêve, un preflentiment, quelque préfage arbi^ 
trairç , le plus léger phantôme lui fcrt de pâtu^ 
re. !EHe rend l'homme lâche & tiniide. Le fa-^ 
natifme abufe des principes les plus fublimesr 
pour fafçiner Içs yeux du vulgaire. Il confond 
l'intérêt de la vérité,- ceux de l'Etrç fuprême, 
^vec les paflioqs les plus atroces , & fait de 
l'homme, iiaturellement le plus humain, utv 
ilÉLonftre fanguinaire & furieux. Les hommes; 
çomnjençent pas être fupcrftitieux , & finis-î 
fgnt pas êtrç fenatiques. 

Il ferait trop long d'examiner en détail la 
conformité qu'il y a cptre les dogmes de la 
plupart des Heligiçns dominantes. Je me con* 
teqte de l'indiquer» Toutes ont adopté quel-? 
que hypothefe pour tâcher de concilier le mal 
iBoral & le n^al phyfique avec la bonté de l'E- 
tre fuprême, Mais , comme l'efprit humain a 
Ijeaucoup de peine à deviner cette grande énig- 
nup, tous nos fyftêmes religieux ne nous l'ex- 
pliquent que d'une manière infiniment obfcure. 
Il faut bien que cette partie de la Religion 

Q j 
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paraîffe la plus faîbfe , puifque c*eft celle qùè 
les efprîts forts ont toujours cru pouvoir atta- 
quer avec le plus d'avantagé. Mais enfin fous 
quelques formes qu'on ait déguîfé l'idée des 
deux principes , louis qufelques reflridtîons ^li'oîf 
l'ait admîfe ,. nous en re"ùrouv(Mis partout les 
premières tracés, r^ Satan dés*^ Juifs & . des' 
Chrétiens, lePîuton dés Grecs & dcsRoniaîris, 
TArimàze des Pérfes , le Typhon des Egyp- 
tiens, le Béelzebub des Syriens, le Jeolma O 
des peuples "de l'Afie mcridîôriâle, le Lokedes , 
Scandinaves , le Dieu noir des Saxofis : Toa- i 
tes ces Divinités malfaîfantés nous" rappellent à 
rbpiniôn de Kfanès. C'eft comme nous VâMôni 
déjà remarqué la plus ancienne & la plus natu- 
relle, 

I L n'y a' rien dans lè mdnde dont nous ne 
voyons lè commencement & la fin. Toutes 
les parties qui comppfent notre globe fe fucce- 
denten fe détruifant rune Tàutre. Auflî,<}ubî- 
que pluCeurs philofophes aient cru la matière' 
étemelle, il n'y a pas une'Religiori dominante 
qui ne parle 'de Tôrigine dii mondé. Cefl'que 
ïà Religion ri'ért pas un enchaînement de fle- 
monftrations métaphyfiques, mais une ffaîte de* 
faits- ou d'opiiiions; 6c nonpài tant dés" (5pi- 
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nkm» les piu» vraie» que-AsaiSUis probfiblésV'O» 
des plus ra^FveiHB)iff<» (^^yb 
.Comme tout^ tes Rdigiisns ont ïiipp^^ 

tgutes: msA ea^epri» àH fmit JMteire 4e Vs^ 
corruption de la nature huiilaiseL .l(lai& tcMtiôSf 
css hi&xÂviB^ fm% û iQgénîeiifes qull ni'y a ^ue 
d^ cfprics cultivés qui puiflfeiit eû^êrre. le$ aaV^ 
teurs. Qu'y a*^t!il ;de plus; beau' ique ràMégorle' 
d» Moifc ! de plus 'ffànmel que la fabfe <Jè 
rromethéç & de P&rfaé! Eïl-il rien de plus; 
rC^armanb que te iad)le)ni 4bs difiérens^ ^es^du 
r^nde. daoff les^écrids d'Héfiode &: d'Ovide?* kr 
Védam en fait UDe defcriptioi^ qbiy fam« êi»e^ 
n^om agr^te,:amiance dâ vuàs^us profon- 
des ^ plu9 p})ik)fi)phiqiiics.. Mab touces ce^ al^ 
lagpries au comtes^ ces MftoDtçsis-acoordôât j^ 
pimivdr qnt l!baninieief£ fbrû dtote & bôâ-^ô^ 
mîw dé la;]fiituiï^ & (fx c^eft-parrabu^dfr 
fes propres facultés qu'il eft 4eïKcrftt'lu^rriêfne • 
l'artifioi de Tes nataltteurs. Qpdté'efti Ëi tAîaite- 
rir det l'efi^tJbunBlnS On desnaiûk; p#urc}Û0ivt 
les hommes pèchent ou fe trompent. Le fagç 

fo&) 0uî=, ëe qtiffl'y a dt pWis tnervcflfettx^ eft atfbr fo» * 
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jipapd tout fimplemenc, parce que leurs lu- 
mières font bornées. Le vulgaire n'eft point 
oontent. Les prêtres lui difenc d'un air myflé- 
lieux : c*eft parce que nos premiers parens ont 
mangé une pomme. Il croie les entendre » & 
voilà fa curiofité fatisfaite. 

Jb viens de prouver combien toutes les Reli« 
gions fe reflemblent par leur morale , par leur 
oulte, & par refTentie] de leurs dogmes. Je 
n'ai fait qu'effleurer mon fujet crainte de m'ap- 
péfantir fur des vérités trop connues. 
.Quel vafte champ n'aurais* je pas encore à 
parcourir 3 û j'entreprenais de comparer les 
niK>yens par lefquels tant de différentes Reli- 
gi<His fe fi>ni: établies ^ leurs miracles (97} , 
leurs révélations, leurs prophéties ^ leurs con- 
troverfes ! Mais je craindrais (hrtout de traiter 
ce dernier article , où j'aurais tant de mal à di« 
re des malheureux adiletes de la Religion la 
plus fublime &.la :plus fimple. 

.Je me plairais cependsmt à dévoiler la four* 
berie des prêtres de tous les fiecles , de ces 

fyy) Conftitz^e e(l le feul chef de feAe qui fe foit con^ 
cei|té.4*établir rautorité. de fa doârine uniquement fur ceUf 
lie la raifon. AuQi ne ik-il 4'abord que peu de dlTçiplcs^ 
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hommes qui ont toujours abufé des vérités les 
plus facrées pour partager avec le^ tyrans Tem- 
pîre du monde. La fuperftition peut exciter 
notre pitié. Le fanatifme ne peut jamais que 
BOUS faire horreur. Une ame honnête dételle 
rhypocrilie des faux dévots autant qu'elle ado< 
rc la véritable pieté. 

FIN. 

TABLE 

Des traités contenus dans ce recueil. 
T o M £ Premier. 



■.a 



L Le Philofophe par Mr. DU MAR- 
SAIS: '. \ . '. , • . Page r 

IT. De la Raifori. Par le même. . . . ^4 

IIÏ. De Vindifférence des Religions. Ano- 
* nyme.' .-..'. 52 

IV. De là Foi ^dela Révélation. Tradoîê 
. de TAnglois ^ . . . Zo 

V. De la fuMfance de la religion natureMe. 

Par M. de Vauvenargue. • . .- loj 

VI. Réflexions fur les craintes de la mort, 1 2j> 

VIL Réflexions fur l'argument de M. Pafcal 
(f de M. Locke concernant la pos^ 
fibilité d'une autre vie. Par M* 
Frerct. . . ...... 



i --^ • X A B L £• 



•g ■ ■ " 



ToHzSzconm 

« 

VIXI« Sintimans d&s Phikfepbes fur la .na- 
ture 4^ famé- FarMl Mirabaud. % 
IX. DifieHatim fur rimmortaUté de FA- 

me. Tradiût de rAnglc^sf. • . 34 
X. Dijfertatiùn fur le fuicide. Traduit 
f del-Ao^oi». «••••«• jo 

XL Problème important. La Religion ejl-- 
elle nicejfaire à la M»rale y & utile 
à la Politiqt/Le ? Par M. Mirabaud. 70 
'^ISl. Ptnfles fur la Religion. AQODyme. .1-13 
XIII. Extrait d'un livre Anglols cfui a pour 
titre le cbrijlianifme auffi ancien que 

le mond^ . . ^ î2j 

' jXIV. Lettre au fujet dki livré jntitulé la 
certitude des preuves .dû cbrijlianis- 
r^ . mpafMr.Bergier. , * ^ . 174. 

Xy. Dg bÔrigine des Principes Reli: 
(^ ' . giiux^ ..••■.. « « « . 20^ 

• • • ■ . « 

^ FIN E L A T A Ô L E. 

' 84G'f37 



.1* 



1 



I 



